
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




^y/////// ' yj///y/:j/r/// , 



~:^y/ ////>///.) ^>v/ 



//// 




OEUVRES 

PHILOSÔPHiaUES, 



X\' 



/■::v r ':>:■■ -x 



>Mr. SB ï,A M^TTRIEk 

TOME PREMIER, 



NOUTELLI EdiTIO», 

Corrigée & augmentée. 



J BERLTN, 
M. D, CCLXIY, 



i 



DISCOURS 
PRELIMINAIRE. 



4''x^i^4^ ^^ propofe de prou- 
Si ï f* verquelaPhilofophie, 
^ J %^ toute contraire qu'elle 

V ^ijyy Religion, non feule- 
ment ne peut détruire ces deux liens 
de la Société, comme on le croie 
communément, mais ne peut que 
les reflcrrer & les fortifier de plus 
en plus. Une diflertation de cette 
importance, (î elle efl bien faîte, 
vaudra bien, à mon avis, une deccs 
Préfices triviales, où TAuteur hum- 
bltment à genoux devant le Public, 
s'^nccnfe cependant avec fa moà^- 
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flîe ordinaire: Et j'efpère qu'on ne 
la trouvera à Va tête d'Ouvrages de 
la nature de ceux que j'ofe r'impri» 
mer, malgré tous les cris d'une haf- 
re * qui ne mérite que le plus par- 
fait mépris. 

Ouvrez les yeux ; vms verrez affi- 
chés de tomes parts : 

„ Preuves de l^exiftence de Dieu par 
les merveilles de la Nature. 

„ Preuves de l'immortalité de VAme 
par il Géométrie ^i'Alg'^hre. 

„ La Religion prouvée par les faits, 

,. Tbéologie Pbyjîque, 

Et tant d'autres livres fembiabîes. 
Liftz-les, fins autre prépaijtion, 
vous fere;? perfuadé que I^Pnîlofo. 
phie e(ï par elle -même favorable à 
la Religion & â la Morale. & qu'en- 
fin l'étude de la Nature eft le plus 
court chemin pour arriver, tant à 
h connoiflance de Ton adorable Au- 
teur, qu'à rintelifgence des vérités 
morales & révélées. Livrez vous 
chfuite à ce genre d'éîude; & fans 
cmbralTer toute cette vafte étrndue 
d^ Phyfique,de Botanique, de Chy- 

mie, 
■f Oéiam Theolo^cwm, 
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tnîe , d'flidoire naturel e, d'Anaro- 
iiii=?,rajis vous donner la peine déli- 
re les meilleurs Ouvrages des Philo« 
fophes de tous les fiècles , faites vous 
Médecin feulement, & à coup fur 
vous le ferez comme les autres. 
Vous reconnoîtrez la vanité de nos 
Diclamateurs, foit qu'ils faflent re- 
tentir nos Temples, foit qu'ils fe ré- 
crient éloquemment dans leurs Ou- 
vrages fur les merveilles de la Na- 
ture; & fuivant l'Homme pas à pas, 
dans ce qu'il tient de (es divers 
âges, dans fes paflîons, dans fes ma- 
ladies, dans la ftruéture, comparée 
à celle des Animaux, vous convien- 
drez que lu foi feule nous conduit à 
la croiance d'un Etre fuprômè; & 
que l'Homme, organifé comme les 
autres Animaux, pour quelques dé- 
grés d'intelligence de plus, foumii 
aux n:£mes loix, n'en doit nas moins 
fûbir le même fort. Ainfî du faîté 
de cette immortalité plorieufe, dii 
haut de cette belle Machine Théoi 
logique, vous defcendrcz, comme 
d*iine Ghire d'Opéra , dans ce Par- 
terre phyfique, d'où ne voyant par- 
tout autour de vous que matière 
éternelle, & formes qui fe fuccéàttvt 
êipériJRncfansccffc, confus, vovii 



4 Discours 

avouerez qu'une entière deltruftioi 
attend tous Its corps animés. Kt 
enfin ce Tronc du Syllênie des 
inœuTS parfjiienient dcr.iciné par la 
Philofophiejtous les efforts qu'on a 
faits pour concilier la Philofophie 
avec la Morale , & la l'hcolo^ie 
avec la Raifon, vous paroitront fii- 
Toles & impuilTans. 

T EL efl le premier point de vue, 
& le Plan de ce Difcours; avançons 
& dévelopons toutes ces idées va* 
giies & générait s. 

La Philofophie . aux rechcrchfi 
de laquelle. tout ç{\ fouuas, eft fou- 
iiïife elle •même à la Nature, coni* 
me une fille à fa Mère. Elle a cela 
de commun avec la vraie Médecine, 
quMlc fe fait honneur de cet efcla- 
vage, qu^clle n'en coonolt point 
d*autre , & n'entend point d'autre 
voix. Tout ce qui n*ell pas puifé 
dans le fein môme de la Nature, 
tout ce qui n'eit pas Phénoniènf»s , 
Caufes, EfFcis, Science des chofes 
en un mot, ne regarde en rien la 
Philofophie, & vient d'une fource 
qui lui eft étrangère. 

Telle eft la Morale; fruît arbU 
traire de la Polifique, qui peut à ju- 
Jtc titre fcvcndiqutr ce qu'on lui ^ 
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iDjuftement ufurpé. Nous verront 
dans la fuite, pourquoi elle a méri- 
té d'être mife au nombre des parties 
de la Philofophie , à laquelle il e(l 
évident que proprement elle n'ap- 
partient pas. 

Les Hommes aïant formé le pro- 
jet de vivre enfemble il a fallu for- 
mer un Sydème de mœurs politi- 
ques , pour la dureté de ce commer- 
ce; Et comme ce font des Animaux 
indociles , difficiles â dompter , & 
cour^ntfpofîtanement au Bien - être per 
fas (^ ntfas, ceux qui par leur fa- 
grflTe & leur génie ont été dignes 
d*ê:re placés à la tête des autres, • 
ont f;igemtnt appelle la RélijJion au 
ft cours de Régies & de Loix, trop 
fenfcîes , pour pouvoir prendra une 
tutoriré abfohië fur Pimpétueuft 
fmapi lation d'un Peuple turbulent 
& frivole. Elle a paru les yeux cou- 
verts d'un Bandeau facré; & bientôt 
elle a été tntourée de toute cette 
multitude qui écoute bouche béante 
& d'un air (lupéfaît les merveilles 
dont elle efl avide; merveilles qui 
la contiernerw , ô prociîge! d'autant 
plus, quVI'e les comprend moif s. 

A u doub*e frein de la Moi:\\e & 
de /3 Rtifgicn, on a ptudemmtwt. 
a 3 «\aV 
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ajouté celui des fupplices. Les bon- 
nes, & fur- tout ]c$ grandes Allions 
n'ont point été fans récompenfe, ni 
les mauvaifes fans punition, &Iefu- 
liefte exemple des coupables a rete- 
nu ceux qui alloient le devenir. 
Sans les Gibets, les Roues,Ies Po- 
tences , les EchafFauts , fans ces Hom- 
mes vils., rebut de la Natare entiè- 
re, qui pour de l'argent étrangle- 
loîent rUnîvers, malgré le jeu de 
toutes ces merveilleufcs machines, 
le plus foible n'eût point été à l'abri 
du plus fort. 

Puisque fa Morale tire fon 
Origine de la Politique, comme les 
iLoîx & les Bourreaux; il s'enfuit 
qu'elle n'ell point l'ouvrage de la 
Nature , ni par conféquent.^de la 
Phi'ofophie, ou de lallaifon, tousi 
termes fynonim<s. 

De- là encore il n'efl pas furprc. 
nant que la Philorophie ne condui- 
fe pr.int '\ la Morale, pour fe join- 
dre â elle, pour prendre fon parti, 
& l'îîppuier de fes propres forces, 
IVlais il ne faut pas croire pour cela 
qu'elle nous y condiiife, comme à 
l'Ennemi, pour l'exterminer; fi elle 
marche à elle, le flambeau à la miin, 
d'il pour Jareconnoltre en c^uelque 
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fqrtQ, & juger de fang froid de la 
différence eflemiélTc de leur$ int6 
rets. 

Autant les chofes font dîfFé- 
rentes des moeurs , le fcnrimentdes 
Loîx, & la vérit^ de toute con- 
vention arbitraire, atuant la PhilOr 
fopbie eft .différente dç la Morale; 
on, fi Ton veut, autant la Moral© 
ôe la Niture (car elle a la Henné) 
diffère de celle qu'un Art admirable 
a fngemert inv^entée. Si celle- ci pa- 
Toît" pénétrce de rcfpeft pour la ce- 
jefte fource dont elle efc émanée' 
^la Religion';) l'autre n'en a pas un 
moins profond pour la vi^rité, ou 
pour ce qui en" a môme la fiinplq 
apparence, ni un moindre aitacbe- 
nuiit à fcs goû's, fcs plaîfîrs, & cq 
géncralà la Volupté. La Religion 
tfl la Bouffoîe de l'une: le plaifir 
celle de l'autre » entant] qu'elle 
kv.t; la vérité entnr.t qu'elle pcnfe. 

Ecoutez In première: elle vous 
ordonnera iuipérieufeijienc de vovm 
vaincre vous- mômes; décidant fans 
balancer que rien n'eft plus facile, 
& que „ pour être vertueux, il ne 
„ faut que vouloir." Prêtez l'oreiU 
!e à la fcconde; elle vous inviterai 
fuivre vos pcnchms , vos Aïnovws^ 
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& tout ce qui,vout pl.'lc; ou pluf^t 
dès -lors vous les avez déjà fuivis» 
Ph! que le plaifir qu'elle nous în- 
fpire, nous fait bien fentir, fans 
tant de raiTonncmens fuperfius, que 
ce n*eft que par lui qu'on peut être 
jbeureux ! 

Ici, il n*y a qu'à fe laifler dou- 
cement aller aux agréables impul- 
fions de la Nature : là , il faut fe roî- 
dir, fe regimber cortr*çIle. Ici, il 
fuffit de fe conformer à foi -même» 
d'être ce qu*on cfl, & en qutique 
forte, de fe reflembler; là, il faut 
lelTembler aux autres malgré foi, 
vivre & presque penfer comme eux. 
Quelle Comédie! 

Le Philofofhe a pour objet ce 
f}ui lui parcît vrai, ou faux, ab- 
llraftion faîte de toutes corféqutn- 
ces ; le Légisinttur, peu inquiet de 
la Vérit<i, craignant même peut être 
(faute de Philofophie , comme on 
le verra) qu'el'e ne transpire, ne 
l'occupe que du juf^e & de l'inju- 
fte, du Bien &du Mal Moral. D'un 
coté, tout ce qui paroît être dnns 
la Nnturc , efl appelle vrai; & on 
y^ nnc le nom de faux à tout ce qui 
n'y '(\ pMrt, à totit ce qui t il con- 
ifedit par robCtiVoiiou Si \>m Vv^- 
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f<*rîence: dt^ l'autre , tout ce quî fa- 
Yorire la Société ,cft c^écorédu nom 
de l'une, d'équitable Ôcc. tout ce qui 
bltrfTj ftfs Intérêts, ell flétri du nom 
d'inîu(le;en un mot, la Morale con- 
duit à l'Equité , é la Judice &c. & la 
Philofophie, tant leurs objets Ton 
divers , à la Vé'ité. 

La Morale de la Nature, ou de 
la Philofophie, eft donc aufli diffé- 
rente de celle de la Religion & de 
la Politique, Mère de l'une & de. 
l'autre, que la Nacure Vc(ï de l'Art, 
Diamétralement oppofécs.jusou'à (e 
tourner le dos, qu'en f-iut- il con- 
clure, lînon que la Phiîofophie eft 
abfolument inconciliable avec la Mo* 
raie, la Religion & la Politique. Ri- 
vales triomphant, s dans la Société, 
hontcufeincnt humiliées dnns la fo- 
liiudc du Cabinet & nu flimbean de 
la Raifon ; huuiiliées fur tout par les 
vains iffoits mêmes que tant d'habi- 
les gens ont faits pour les accorder 
cnfemble. 

La Nature auroît-elle tort d'être 
ainfi faite, 6c la Raifon de parler fon 
langage, d'appuyer fes penchans & 
defavorîfer tous fes goûts? La So- 
ciété d'un autre côté auroit - cWexoxt. 
i /ba toiir de ne pas fc mou\ct ^wx 
il 5 U 



IrS Discours 

enfin qui ont acquis, pour le dire 
ainfi, plus de maturité que d'ado- 
lefcence. 

Mais û la Phîlofophîe eft con- 
traire aux conventions Sociales, aux 
principaux Dogmes de la Religion, 
aux mœurs, elle rompt les liens qui 
tiennent les hommes entr'eux! Elle 
fappe l'édifice de la Politique par 
fts fondemens! 

Esprits fans profondeur, & 
fans jultcfle, quelle terrc-ur panique 
vous eiFaroucheî Quel jugcmtrt 
précipité vous emporte au • oelà du 
but & de la vérité! Si ceux qui tien- 
nent les rênes des Empires, ne ré- 
fléchiffoii'nt pas plus foIidement,6! 
le bel honneur, & la brillante gloi- 
re qui leur en reviendroir! La Phi- 
lofophie prifo pour un poifon dan- 
gert'ux, la Philofophie , ce flide 
pivot de lEIoquence, cette 'ymphe 
nourricière, de la RaiTon Jeroitpro- 
fcîitc dî; no« Converfirions , & de 
nos Ecrite; impérléufe tSt tirannîqiie 
Roire, on r/oPtroit en prononcer 
même le nom, fans craindre la Si- 
bérie: & les Philofophes chaflés & 
bannis, comme Perturbateurs, au- 
roîent le même fort qu'autrefois les 
f retendus Médecins de Rome* 
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Non. erreur fans doifte, non. 
h Philorophie ne rompe, ni ne peut, . 
rompre les chatoies de la Société, 
Le poîTon efl dans les Ecrits des 
Philofophes, comme le Bonheur 
dans les chansons, ou comme TE- 
fprit dans les B' rgers de Fontcnelle. 
On chante un Bonheur imaginaire; 
on donne aux B^-rgers dans une E- 
glogue un Efprit qu'ils n'ont pas : 
on fiippore dangereux ce qui ell bien 
éloigné de l'être; car la fappe dont 
nous avons parlé, bien différente de 
celle de nos Tranchées , efl idéale, 
métaphyfique, & par conféquent el- 
le ne peut rien détruire, ni renver- 
fer , fï ce nVft hypothétiquement. 
Or qu*eQ ce que renverfer dans une 
hypothèfe les ufages introduits & 
accrédités dans la vie civile? Cift 
n'y point toucher réellement, &lcs 
Jaifler dnns toute leur vigueur. 

Je vais tâcher de prouver ma Thè- 
fe par des raifonnemcns fans rep't* 
que. 

D E 11 confradiflîon de Principet 
d'une Nature auffi diverfe que ceux 
de la PhiIorophie& de la Politique; 
de Principes dont le but & l'objet 
font efTentiellement différent, il ne " 
%*cDfuh nullement qne les uns iWw* 
a 7 utïl 
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tent çu détruisent les autres. Il 
û*cn tll pas. des fpiculations philo- 
fophiques, nux principes reçus dans 
\e monde, & de la croï^nce néccs» 
faire (je le fuppofe) à la fûruté du 
commerce des hommes, comme de 
la Th(5orie à la Pratique de cet 
art. Ici, l'une a une infl^icnce fî 
jirtdo, Cl abfoluë fur l'autre, cjud 
malheur aux malades, dont quelque 
Ghir.'ic a enflé le mauvais chemin ! 
Là, des méditations philofophiques, 
ajuflî innocenies que leurs Auteurs, 
ije peuvent corrompre ou ernpoifon- 
cet la Pratique de l;i Sociéf.é, (jui 
n*a point d'ufac^es rerpeftés par le: 
peuple , n comiques & ii ridicu'ea 
quMs foîent , auxquels, tojt Pfiilo- 
fophe n'applaudiiTo aiilïï vo'or-tîers, 
qunnd il le faut, que ceux qui le 
font le moins: fort fâché f.ns dou- 
te de porter le moindre échec à ce 
qui fait , ou plutô: pilFe pour faire 
ù tranquilité publique. 

L A Railbn pour laquelle deux 
çhofes auffi contraires en apparen- 
ce, ne fe nuifcnt cependant en au- 
cune manière, c'cd donc que Uurs 
Objets n'ont rien de commun cn- 
tr'eux, leur but étant auffi divers, 
JiuJS éloigné l'un de l'autre, auffl 
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oppofé, que rOricnt & l'Occident. 
Nous verrons dans la fuite que loin 
de fe détruire, la Philofophie & la 
Morale ptuvcnt très- bien agir & 
veilLr d.; concert à la fûrefé du Pu» 
b'ic; nous verrons que lî Tune in- 
flue fur l'autre, ce n'eftqu'îndircfte- 
ment, mais toujours à Ton avanta? 
ge ; de forte que , comme je Pal 
dit d'abord , lea noeuds de la Socié- 
té font rcflerrés par ce qui femble 
à la pr: mière vue devoir les rompre 
& les diflbudre: Paradoxç plus fur- 
prenant encore que le premier , & 
qui ne fera pas; moins clairement 
démontré, à ce que j'efpère , à la 
fin de ce DifcD.urs. 

Quelle lumière afFreufe fcroît 
celle de la Philofophie, fi elle n'é*. 
clairoit les uns , qui font en fî petit 
nombre, que pour la pxi^rte & la rui- 
ne des autres, qui compofent pres- 
que tout l'Univers/ 

Gardons -NOUS de le pcnfer* 
I,c8 Pcrturhntcurs de la Société* 
n'ont été rien moins que des Phi- 
lofophts , comme on le verra plus, 
loin; & la Philofophie,. amourcufe. 
de la feule vérité, tranquille con- 
templatrice des beautés de fa Nativ* 
le, îQcap^blc de (éinéritô & à'uîtvt- 
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patîon , n'a jamaîs empiété fur les 
dnits de la Politique. Quel eu le 
Philoff.phe en effet, fi hardi qu'on 
veuille le rupporcr,qui en attaquant 
le plus vivement à force ouverte 
tous les principes de la Morale, 
comme j'ofe le faire dans mon /frai* 
Senèque, disconvienne que les inté- 
rêts du Public ne foient pas d'un 
tout autre prix que ceux de la Phi- 
lofophie ? 

L A Politique , entourée de Tes 
Miniftres, va criant dans les places 
publiques, dans les Chaires,^ pres- 
que fur les toits: Le corps n'cji rien ^ 
l'/ime e/i tout ; Mortels , Jnwcez vous , 
quoiqu'il vous en coûte. Les Phiiofo- 
phts rient, mais ils écrivent tran- 
q'ji îement; pour Apôties & pour 
lilini(lres,ils n*ont qu'un petit noai- 
bre deStclnteuis aufîî doux & aufll 
paifibk'S qu'eux, qui peuvent bien 
fe réjouir d'augmenter leur trou- 

{>eau , & d'enrichir leur domaine de 
'heureufe acquifition de quelques 
beaux génies , ma's qui feroient au 
defefpoir de fufpendre un moirent 
le grand courant des chofes civiles, 
loin de vouloir, comme on Tîmagi. 
re communément, roui bouleverfer. 
Les Pfâtres déc\amem» ^cVi^\i^- 
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fent les F/prîts per dfs promefles 
magnifiques, bien dignes d*enflerua 
Sermon éloquent; ils prouvent tout 
ce qu'ils avancent « fans fe donner 
la peine de raifonner ; ils veulent 
enfin qu'on s'en rapporte â Dieu fait! 
quelles aurorités apocrifes ; & leurs 
foudres font prêts à écrafer A ré- 
durre en poudre quiconque cfl afTés 
raifonnahle pour ne pas vouloir croi- 
re aveuc-lément tout ce qui révolte 
Je plus la Raifon. Que les Philofo- 
phes fe conduifent plus fagement! 
Pour ne rien prometre , ils n'ea 
font pas quîies â C\ bon marché ; ils 
paient en chofes fenfées & en rai- 
fonnemens folides, ce qui ne coûte 
aux autrt's que du prû.non , & une 
éloquence aufïï vuîde ^ auffi vainc 
que leu'-s promefTes. Or le rafon» 
nt'ment pourro'r-il être dangereux, 
lui qui n'a jamais fait ni Enthouni- 
lle,ni Seéle, ni nême Théologien? 

Entrons dans un p'us grande 
détail , pour prouver plus claire- ' 
rocnt , que la Philofophie la p'us 
hardie n'efl point eflemiejlenKnt 
coijfrai-e aux bonnes moeurs, & ne 
traîne «»n un mot aucune forte i^c 
dT"7'r h ^n fuif^, 

Çi/SL mal,, je Iq deniande tv^x. 
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plus grands cnnçjnis de la liberté de 
penfer & d'écrire , quel mal y a • t • il 
d'acquiefccr à ce qui parole vrai, 
quand on reconnoîc avec la môme 
candeur, & qu'on fuit avec la même 
fidélité ce qui paroît fage & utile? 
fi quoi ferviroit donc le flin^bcaii 
4e 1^ PhyCquef A quoi bon, toutes 
•çea curieures obfcrvations? Il fau- 
droit éteindre l'un , ^ dédaigner 
les autrfs ; au. lieu d'encourager, 
comme font les plus grands Princes, 
les Hommes qui fe dévouent à ces 
laborieufes rec'îcrches. Ne peut - on 
fâcher de deviner & d'expliquer l'E- 
Digme de riîomme? En ce cas plus, 
on fcroit Philofophe, plus, ce qu'on 
n'a jamais peofé, on feroit mauvais 
Cicoyeo. Knfin quel funclte préfcnt 
feroit la vérité, fi elle nV^toit paç 
toujours bonne à dire? Quel appi. 
cage fuperflu feroit la Raifon^fi ci. 
le étoit faite pour ôtre captivée & 
fubordonnée! Soutenir ce Syflèoie, 
cVfl vouloir ramper, & dégrader 
i'cfpèce humaine: croire quM efl des 
vérités qu'ail vaut mieux lailTcr éîcr- 
nellement enfévelis dans le fein de 
la Nature , que de les produire au 
gnndjour, c'eft favorifcr la fuptT- 
j/j£îoij & la r>arbaiic. 
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Qui vit en Citoyen, peut écrire 
•D Philofophe. 

Mais écrire en Philofophe, c'eft 
cnfeigner )e Matérialisme ! Eh bien i 
Quel isali Si ce Matérialisme efl 
jfondé, s'il eft l'évident réfuitat de 
toutes les obfervations & expérieiH 
ces des plus grands Philofpphes ft 
Médecins; fi l'on n'embralTe ce S7-* 
ilêine, qiraprès avoir attentivement 
fuivi la Nature , fait les mêmes pas 
^duë-Tient avec elJe dnns toute l'é- 
tendue du Régne Anfmjl, &, pour 
aînfi dire, après avoir ipprofondi 
l'Homme dans tous Tes âges & dmï! 
tous fes états ?SirOrthodoxie fuit le 
philofophe plutôt qu'il ne l'évite ,• s'il 
ne cherche ni ne forge exprès fa 
Doftrine, s'il la rencontre en quel- 
que forte, qu'elle fe trouve â la fui- 
te de fes recherches & comme fur 
fes pas , cft- ce doTiC un crime de la 
publier? La vérité même ne vau» 
droit -elle donc pis la peine qu'on 
fe baîdlc en quelque fox te pour la 
remafler ? 

Voulez- vous d'autres argu- 
mens favorables à l'innocence de la 
Philofophie? Dans la foule qui fe 
pré'ofito, je nechoilîrai que les çUis 
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L A Motte le Vayer a beau dîre 
oue la mort efl préférable à la men- 
dicité ; non feulement cela ne dégnû- 
te point de la vie ces Objets dègcé* 
tûns de la pitié publique ^ (eh! quel 
fi grand malheur, s*il étoit poflible 
que ces malheureux, accefilblts à 
cette façon de penfer , délivraflent 
]a Société d'un poids plus qu'inutile 
à la terre!) mais quel eft Tinfortuné 
mortel, qui du faîte de la fortune 
précipité da'^s un abyme de mifère, 
ait, en confc^qucnce de cette propo- 
fition philofophîque, attenté â Tes 
jours ? 

Les Stoïciens ont beau crier: 
Sors de la vie , Ji elle t'efl à charge ; 
il n'y a ni raifon, ni gloire à rejhr 
en froye à la dmileur , eu à la pau- 
vrété ; délivres toi de toi même , 
rends toi infenjtble , comme heureux , 
à quelque prix que ce foit. On ne 
fe tuë pas plus pour cela , qu'on 
ne ti.ë les autres; & on n'en vole 
pas davantage, foit qu'on aît d« la 
Religion, foît qu'on n'en nît pn<:. 
I/intlinft , IVfpérance f F)ivi:.iié 
qui fourît aux malhturtux , ^ç\'\- 
timert qui meurt le dernier da.^s 
riTo'nme,) & la Potence, y o-c 
mis bon ordfc. On n^ fe ^xwe d^ 
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la vie, que par un fencimcnc de mal* 
bcur, d'ennui, de cr.inte» ou de 
certitude d'être encore plus aial 
qa'on u'elt ; fentiment noir, produ« 
Itiow atrabilaire , dans laquelle lel 
Fhilofophes & leurs livres n'entrent 
pour rien. Telle ell la fource du 
Suicide, & non tout Sydéme fonde- 
ment raifonné, à moins qu'on ne 
veuille y ajouter cet enthoufîasme, 
qui faifoit chcrchet la mort aux Le* 
âeurs dliégéfias. 

Cest ainG que, quoiqu'il foic 
permis, fuivant la loi de la Nature & 
Pufendorf, de prendre par force 
un peu de ce qu'un autre a de trop» 
dans la plus prenante extrémité, on 
n'ofe cependant fe faire juftice à 
foi • même ppr une violence fi léj^iti- 
ihe & fi indifpen fable en apparence, 
parcf que les loix la punifll-nt , trop 
fourdes, hélas! aux cris de la Na« 
ture aux abois. Tant il e(l vrai, 
pour le dire en pafTant, que fi les 
Joix ont en général raifon d*êlre fé- 
vères , elles trouvent aufil quelque» 
fols de judes motifs d'indulgence; 
c r puisque le Particulier renonce 
ftns cefie à lui* même en quelque 
forte , pour ne point toucher aux 
fl;oit« du Public; k$ loix qui \e% 
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protègent, ceux qui ont l'autorîféeB 
main, devroient à leur tour, ce uie 
ftmble, rebattre de leur rigDureufe 
févérîté, faire grâce avec humnnité 
à des malheureux qui leur rcflem- 
blent , fe prêter à d^s befoins mu- 
tuels, & enfin ne point tomber en 
dts contradiflions fi barbares avec 
IcUrs frères. 

Le moîen de fouscrire aux moin- 
dres inconvéniens d'une Science qui 
a mérité le fufFrage & la vénération 
des plus grands Hommes de tous les 
fîédes! Les Matérialises ont beau 
prouver que THomme n'eft qu'une 
Machine, le peuple (a) n'en croira 
jamais rien. Le même Inftinét qui 
le retient d la vie , lui donne allés 
de vanité pour croire fo.n Ame im- 
Hiortelie, & il eft trop fol & trop 
ignorant pour jamais dédaigner cet- 
te vanité- là. 

J' A I beau inviter ce malheureux 
à n'avoir point de remords d'un cri- 
me 

(a) Qoel fl grand mal, quand il le 
croiroit? Grâce à la fdvéricé des Loix , 
il pourroit être Spineffjlt, fans que la 
ê'icfété eût rien à craindre de la deftru- 
aion des Autels , où ftfmblc conduire c«f 
MmtJI Syftéme. 
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me dans lequel il a été entraîné, 
comme on l'eft fur- tout parce qu'on 
nomme premier mouvement; il ea 
aura cependant, 11 en fera pourfuL- 
vi; 00 ne fe dépouille point fur une 
fimpîe Icélure, de principes fi accou- 
tumés ^ qu'on les prend pour nattU' 
rels, La confcience ne fe racornit 
qu'à force de fcélératcllef. & d'infj- 
niie, pour lesqucllrs, loin d'y invi- 
ter , à Dieu ne plaifc! j'ai taché d'in- 
fpirer toute l'horreur , dont je fuis 
moi-même pénétré. Aînfi Chanfoni 
pour la multitude, que tous nos E- 
crits,* raifonnemens fiivoles, pour 
qui n'efî point préparé à en recevoir 
le germe,- pour ceux qui le font, 
nos hypothèfes font également fans 
dîinger. La jufteflc & la pénétration 
de Lur génie a mis icur cœur en fu- 
reté, devant ces harditlfes, &, fi 
j*ofe le dire, ces nudités d'Efprit, 

Mais quoi ! les hommes vulgai- 
res ne pourroient -iîs être enfin fé- 
dtiits par quelques lueurs philofo» 
phiques , faciles à entrevoir dans ce 
torrent de lumières, que In Phllofo- 
phîe fembleaujourd'hul verfer à plcf- 
nés m lins ? Et comme on prchd 
beaucoup de c^ux avec lesquels on 
vit, ncpeiit'OD p'^S facilement adov 
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ter les O^iinions hardies , dont \ii 
Livres philofophiquL^s font remplis , 
moins à la vérité, ( quoiqu'on pcn- 
fe ordinairement le contraire,) au- 
jourd'hui qu'autrefois. 

Les Vi-Tiiés philorophiques ne 
font que des Sydemes, dont V Ali- 
tent qui a le plus d'art, dVfprit, & 
de lumières , eQ le plus féJuifant; 
Syllêmes, où chacun peut prendre 
fon parti, parce que le pour n*eft 
pas plus démontré que le contre 
pour la plupart des Ltdeurs; parce 
qu'il n'y a d'un côié & de l'autre, 

3ue quelques dégrés de probabilité 
e plus & de moins , qui détermi- 
nent & forcent notre aj/entiment , & 
même que les feuls bons Esprits , 
(Efprîts plus rares que ceux qu'on 
appelle beaux ^) peuvent fentir, ou 
faifir. Combien de difputes, d'er- 
reurs, de haines, & de.contradî- 
ftions,a enfanté lafameufe qutftîon 
de la liberté, ou du fatalisme! Ce 
ne font que des hypothèfes cepen- 
dant. L'Efprit borné , ou illuminé, 
croiant à la do(fbrme de mauvais ca- ' 
yers qu'il nous débite d'un air fuffi- 
fant, s'imagine bonnement que touc 
eft perdu, Morale, Religion, So« 
ciété, s'il ell prouvé que l'Hom^ie 
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n'eA pas libre. L'Homme de génie au 
contraire, THomme impartial & fans 
préjugés» regarde la folucionduPio* 
blême, quelle qu'elle foie» comme 
fort indifférente, & en foi, & mô- 
me eu égard i la Société. Pouiquoi? 
Cefl qu'elle n'entraîne pas dans la 
pratique du monde les relations dé- 
Jicates âcdangereufes^ donc fa Théo- 
rie paroit menacer. J'ai cru prou- 
ver que les remords font des préju- 
gés des l'éducation, ^ que l'Hom- 
me efl une Machine qu'un fatalisme 
abfolu gouverne impérieufement: 
J*ai pu me tromper, je veux lecroî- 
re: maisfuppofé, comme je le pen- 
fe(jncérement,que cela foit phiiofo- 
phiquement vrai: qu'importt? Toutes 
ces queltions peuvent être mifes dans 
la ClafTe du point Mathématique , qui 
n'exIQe que dans la tête des Géomè- 
tres ; & de tant de problêmes de Géo- 
métrie & d'Algèbre, dont lafolutîon 
claire idéale montre toute la force 
de TEfprit humain; force qui n'ed 
point ennemie des loix, Théorie 
innocente, & de pure curiofité, qui 
cft fi peu réverfîble â la Pratique, 
qu'on n'en peut faire plus d'ufage, 
que de toutes ces Vérités Métaphy- 
fiques de ia plus haute Gèoméliie* 

* 1^ 
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J E paffeà dfe nouvellt^s RéiléxîônÉ 
îiaturéllemeqt liées aux précédeiites, 
q^'fiiïé's ne pBUjVen't qu'appuyer dà 
Çlùs en iJlUs. 

' Dfî^uis (jué/Iô Polythéisme eft 
aboli par Jei lôii ; en fommes-noiw 
plus honnêtes g^ns ? Jûîîen , Apo- 
llat, valoit- il moinîs,que Chrétifnf 
En étoiNir moins un grand Hommr, 
&lcmcilleurdes princes? Le Chri*- 
iHanisme eût: il fendu Caton leCen- 
feur, moins dur, &■ moins féroce? 
Gatoii d'Uti<|ue, moins vertueux? 
ticerôn, moins excellent Citoyen I 
&c. Avons -nous en un mot plus d« 
vertus que les Paychs? Non, & ils 
n*avoieht pas moins de Religion quô 
nous 5* ils fui voient la leur, comme 
nous fuîvons la nôtre, c'eft-à-dire, 
fort mal, où point -du -tout. La 
Super'ftitîoh étoit abandonnée au 
Peuple & AUX Prêtres , croyàns 
(a) mercenaires; tandis que les 
honnêtes Gens Tentant bien que 
pour rêtre, la Religion leur étoit 
inutile, s'en moquoieiit. Cioire un 
fiieu, en croire plufieurs, regar* 
âer la Nature comme la caufe a* 
veugle & inexplicable de tous les 

Ph^. 
. (4f) faur là p\fi^uu', 
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Phénomènes; ou féduîc par Tordre 
^erreilleux qu'ils nous offrent, re- 
connoicre une Intelligence fuprême, 
plus imcompréhenGble encore que la 
Nature; croire que l'homme n'eft 
qu'un Animai comme un autre , feu- 
iement plus fpirituel ; ou regardée 
l'Ame, comme une fubflance diùln^ 
âe du corps, & d'une eflènce im- 
mortelle: voilà le champ , où les 
Philofopbes ont fait la guerre en- 
tr'eux, depuis qu'ils ont connu l'art 
de raifonner; & cette guerre dure- 
ra , tant que cette Reine des Hommes^ 
l'Opinion , régnera fur la Terre; voi- 
là le champ, où chacun peut encore 
«ujourd'hui fe battre, & fuivrepar* 
mî tant d'£tendarts, celui qui rira le 
plus à fa fortune, ou à fcs préjugés» 
fans qu'on ait rien à craindre de fi 
frivoles & fî vaines Efcarmouches. 
Mais c'eft ce que ne peuvent com- 
prendre ces Efprits qui ne voient pas 
plus loin que leurs yeux: Ils fe noient 
dans cette Mer de raifonnemens. En 
voici d'autres qui par leur fimplicî- 
té feront peut-être plus à la portée 
de tout le monde. 

Comme le iilence de tous les an- 
ciens Auteurs prouve la nouveauté 
de certain mal immonde , celui de. 
à 2 toui 
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tous les Ecrivains fur les maux qu'au* 
Toît caufés la Philofophie , ( dans la 
fiippofition quVlle en caufe, ou en 
peut cauifer,) dépofe en faveur de 
fa bénignité & dé fon innocence. 

Quant à la communication» 
ou li Ton veut , à la contagion que 
l'on craint, je ne la crois pas pos- 
fible. Chaque homme eft fi forte- 
ment convaincu de la vérité des 
Principes dont on a imbu, & corn* 
me abreuvé fon enfance; fon amoi.r 
propre fe croit Q intérelTé à les fou- 
ienir,& à n*tn point c^éniordre,que 
quand j'aurois la chofe auffi forte- 
ment à cœur , qu'elle m'vW in^liffé- 
rente,avec toute l'Eloquence de Ci- 
ceron , je ne pouirois convaincre 
perfonne d'être dan? Terreur. Lu rai- 
fon en ell fimple. Ce qui tfl clair & 
démontré pour un Philofophe, ell 
obfcur, incertain , ou plutôt faux 
pour ceux qui ne le font pn«, prin- 
cipalement s ils ne font pas fuit< pour 
le devenir. 

Ne craignons donc pas que PE- 
fprît du peuple fe moule jamais fur 
celui des Philofoplies, trop au dcfTus 
de Ça portée. Il tn cil comme de 
CCS InîUumens à fons graves & bas 
^ui ne peuvent moniet auK tons ai- 
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gus & perçans de plnficurs autres, 
ou comme d'une BafTe- caille, qui 
ne peut s'élever aux fons raviffans 
de la Haute -Contre. II n*efl pas 
plus poflîbie à un Efprit fans nulle 
teiiiture philofophîquc, quelque pé- 
nétration naiurtUc qu'il ait, de pren- 
dre le rour a'Efprit d'un Pljylicicn 
accoutumé à réfléchir, qu'à celui -ci 
de prendre ie tour de 1 autre, & de 
raifonner auffi mal. Ce font ùeux 
Phyfionomies qui ne fe rtlTt'niblcronc 
jamais, deux inftruintns dont l'ua 
c\\ tourné, cizelé, travaillé,* l'Hutre 
i:rut, & tel qu'il efl forti des mains 
de la Nature. Knfin »e pli elt fait; 
il reliera; il nV(l: pas plus ailé à Tua 
de s'élever, qu'à l'autre de d.fcen- 
dre. L'ignnrant, plein de préju;iés» 
parle & laifonne à vuide; il ne fait, 
comme on dit, que battre la Cdm- 
pignejou,cequi revient au méaif , 
que iapp:ller & renâcher, (s*ii ks 
fait) tous ces pitoiables Arftun}ej.s 
de nos Eco'* s & de nos Péd ms ; tan- 
dis que l'habile h<unme fuît pas à 
p is la Nature , robfervatîon , & l'ex- 
péiience , n'accorde fon fufFrage 
qu'aux p'us grands déarés de pro- 
balité & de vra'femblance , & ne tire 
enfin des conféquenca rigoureuses 
^3 Q;. 
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& iminédiates, donc tout bon Eiprft 
e(l frappé , nue de faits qui ne font 
pas moins clairs , que de principes 
féconds & lumineux. 

Je conviens qu'on prend de la 
façon de penfer, de parler, de ge« 
lliculer, de ceux avec qui Ton vit; 
mais cela fe fait peu-â«^eu , par imi- 
tation maclitnale, comme les cuifles 
fe remuent à la vue & dans le fent 
de ceiles de certains Pantomimes t 
On y eft préparé pas dégrés , & de 
plus fortes habitudes furmontent en« 
£n de plus foibles. 

Mais où trouverons -nous ici 
cette force d'habitudes nouvelles, 
capables de vaincre & de déraciner 
les anciennes? Le peuple ne vît 
point avec les Philofophes, il ne lit 
point de Livres philofophiques. Si 
par hazard il en tombe un en^^re fe» 
mains , ou il ny comprend rien , ou 
s'il y conçoit quelque chofe,il n'en 
croit pas un mot;& traitant fans fa<* 
çon de fous , les Philofophes , com- 
me les Poètes , il les trouve égale- 
ment dignes des petites Maifons. 

Ce nVft qu'aux Efprits déji éclaî- 
rét,que la Philofophie peut fe com- 
muniquer, nullement â craindre pour 
Ceux-là f, comme ou l'a^ù« Elle pas* 
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fe cent coudées pardeflus les autref 
técesy ob elle p encre pas plus que 
le jour dans un noir cachot. 

Mais voyons en quoi confîfle 
rEflence de la fameufe difpucequi 
régne en Morale entre les Philofo- 
phcs & ceux qui ne le font pas. Cfio« 
je furprenantel II ne s'agit que d*q- 
neûmple diftinélion, diiUnftionfp» 
iide, quoique fcholaftique,- elle few- 
le 9 qpi Tcûc cru ? ptut mettre un i 
ces cfpèces de guerres civiles, & 
fcconciiier tous nos Ennemis : jç 
m'explique, 11 n'y a rien d'abfqlu^ 
mentiuile, rien d'abiblument inju- 
ile.. Nulle. équité réelle ^nuJ3 vices ^ 
^ulle grandeur ,iHiis. crises. ;)broIus«. 
PoIiiit|ues» R^Iigîonaîres^ accordesi 
cettçr vérité aux.PhiJûfophcs.., .& uc 
vous laifiTcz pas forcer dans dç's rc- 
tranchemcns ou vous ferez ^ontcur 
feinent défaits. Convenez Je bonne 
foi qne cefuirlà tft jufle., quipéfe 
Ta judice, pour ainfi dirç, au poid^ 
lie-Ia ;Scciét49 &à leur tour, lejr 
Philofophes vous accorderont , (danf 
quel tems Tont-ils niéV) que. telle 
^6i\on eft relativement jufte, ou ii> 
juilc, honnête, ou deshonnéte, vt* 
cieiife t où vertueufe, loiiable, infâ« 
me, criffiineJJe, &c.. jQui VQU% vi\£çvà- 
* 4 ' Vfti 
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te la néceincé de toutes ces bellei 
télations arbitraires? Qui vous dit 
que vous n*avez pas raifon d'avoir 
imaginé une autre vie , & tout ce 
magnifique Syftême de la Religion , 
digne fujet d'un Poctne Epique? 
Qui vous blâme d'avoir pris les hom- 
mes par leur foible , tantôt en les 
piquant, comme dit Montagne, en 
les prenant à Tamorce de la pliis fiât- 
teufe efpérancej tantôt tn les tenant 
en refpeft par les plus effrayantes 
menaces. On vous accorde encore 
fi vous vouleZjL que tous ces Bour- 
reaux imaginaires de l'autre vie , font 
caure que les nôtres ont moins d'oc- 
cupation : que la plupart desget}s du 
peuple n'évitent une de ces (a) ma' 
niéres de s'élever dans le monde, dont 
parle le Doft?ur Swift, que parce 
qu'ils craignent les tourmens de 
l'Enfer. 

Ouï, vous avez raifon, Magî* 
ftraté.Minlllres, Législateurs, d'ex- 
citer les Hommes par tous les moiens 
poflibles , moins â faire un bien , dont 
vous vous inquiétez peut-être fort 
peu, qu'à concourir à l'avantage de 
la Société, qui eH vôtre point capi* 

tal. 

(a) L» Potence. 
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tal ; puisque vous y trouvez votre 
fûrecé. Mais pourquoi ne p.\s nous 
accorder auill avec la niôme candeur 
& ia même impartialité, que des ve- 
illés fpéculativcs ne font point dan- 
gereufes, & que quand je prouverai 
qne l'autre vie elt une chiu}ère, ce- 
1j n'empcchera pas le Peuple d'aller 
Ion tniiiï, de refpefter la vie 6i la 
bourlc des autres , & de croire aux 
préjugés les p'us ridiculei», plus que 
je ne crois à ce qui me ftn»(>le la 
vérité même. Nous connoiifoiis 
comme vous cette H/ ire à cent & 
cent mille têtcs^ folies, riJicuks, & 
imbéciles,* nous favons combien 11 
elt difficile de mener un Anim^il qui 
ne fe laiflTe point conduire: noufap- 
plaudilFons â vos Loix , à vos mœurs, 
& à votre Religion même» pres- 
qu'aut'înt qu'à vos Potmces & à vas 
Échaffiiuts. Mais à la vue de tous 
les hommages que nous rendons à 
la fagelTe de votre gouvernement» 
n'êies vous point tenté d*en rendre 
â votre tour à la vérité de nos obCer- 
vations, à la foiidité de nos expé- 
riences , à la richefTe enfin , & â l u- 
tilité qui plus eft, de nos découver- 
tes? Par quel aveuglement ne vuu- 
ki-vou5 point ouvrir Us ^<v\:l V 
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une n éclatante lumière? Par quelle 
baflcfle dédaigntz-vous d'en faire 
ufage? Par quelle barbare tyrannie,, 
qui plus e(l, troublez- vous dans 
leurs Cabinets, ces hommes tranqui- 
hs qui honorant rËfpik humain & 
leur Patrie, loin de vous troubler 
dans vos fonétions publiques , ne 
peuvent que vous encourager à le» 
bien remplir, & à prêcher , fi vous 
pouvez, même d'exemple. 

Que vous connoiflez peu le Phiîo- 
fbphe, f\ vous le croyez dangereux! 

Il faut que je vous le peigne ici 
des couleurs les plus vraies. Le Phi- 
lofophe eft Homme, & par confé- 
quent il n'eft pas exemt de toutes 
paffions; mais elles font réglées, &» 
pour ainfidire, cîrconfciites par le 
Compas même de la Sagefle ; c'eft 
pourquoi elles peuvent bien le por- 
ter à la Volupté, (,eh! pourquoi fô 
refuferoit • il à ces étincelles de bon- 
•heur, à ces bonnettes & cbarmans 

Î>Iai(irs,. pour lesquels on diroitque 
es fens ont été viflblement faits?) 
mais elles ne rengageront, ni dans 
le crime, ni dans le désordre. Il 
ièroit bien fâché qu'on pût accufer 
{on cœur,, de fe reflentir de la \U 
bçrté^ 6u«. fi lou v^uc.»,d« U licen^ 
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dinaîre pas plus à rougir d*un coté, 
que de l'autre; modèle d'humanité, 
de candeur , de douceur , de probi- 
té, en écrivant contre la loi naturel»- 
Je, il la fuit avec rigueur; en dispu- 
tant fur le jufte, il VeCt cependant 
vis-è-vis de la Société. Parle?, Ames 
vulgaires, <]u'exigez vous- de plus r 

N'accusons point les PhilofQ- 
phes d"un désordre dont r.ils font 
presque tous incapables. jCen'tit 
véritablçmenr, fuivant la réflifxiow 
du plus BcUEfprit de nos jours, m 
Bayle, ni Spinofa, ni Vanîi^î, $i 
Hobbes, ni Locke , & autres Mota-- 
phyficiens de la même trempe.; ce 
ne font point aufïï. tous ces .aimables. 
& voluptueux Philofopbes de U fa. 
brique de Montagne, de St. R-vre« 
iDond, ou de Chauiieu,quiont.pof^ 
-té le flambeau de la difcorde.dans lai» 
Patrie; ce- font des Tbéo logions ,. 
Efprits turbulens qui .font h guerre 
Mix Hommes j pour ferwf up Plea« 
de paix. 

Mais tirons le riJeau ilur les 
traits les plus affreux de notre Hî- 
fiolre, & ne comparons point le Fa- 
natisme & la Philofophie. Or Cîdt 
ircp qui diss deux a ar.mé dvY^ivSv- 
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jets contre leurs Rois , MonQres ro- 
mis du fond des Cloîtres par l'aveu- 
gle fuperrtitîon , plus dangereufe 
cent fois , comme Bayle Ta prou- 
vé, que le Déisme, ou même l'A- 
théisme, Syftèmes éga^x pour la 
Société , nullement blâmables , quanti 
ils font l*ouvrage, non d'une aveu- 
gle débauche, mais d*une réflexion 
éclairée : mais c'eft ce qu'il m'im- 
porte de prouver en paffant. 

N'EST'iLpas vrai qu'un DéifTe^ 
ou un Athée , comme tel , ne fera 
point à autrui, ce qu'il ne voudroit 
pas qu'on lui fît, de quelque four- 
ce que parte ce principe, que >c 
crois rarement naturel, foit de la 
crainte, comme Ta voulu Hobbcs, 
foit de l'amour propre , qui paroh 
le principal moteur de nos Aftions^? 
Pourquoi? Parce qu'il n'y a aucune 
relation néctfiaire, entre ne croire 
qu'un Dieu, ou n'en croire aucun» 
& être un mauvais Citoyen. De 
Jà vient que dans l'Hifloire des A- 
thées, je n'en trouve pas un fewl 
qui n*aic mérité des autres & de fa 
patrie. Mais f\ c^eft l'humanité mê- 
me, fi cVftce fentiment inné de ten- 
drefTc-, qui a gravé cette loi dans 
fou cgsui^ U r^ia huuuvti» doM^^ 
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honnête , affable , généreux , désin- 
téreffé; ii aura une vraie grandeur 
d'Ame, & H réunira en un mot ton- 
tes les qualités deThonnête-homme, 
avec toutes les vertus foetales qui ie 
fuppofeiit. 

L A vertu peut donc prendre dans 
TAthée les racines les plus profon- 
des, qui fouvent ne tiennent, pour 
ainfi dire, qu*à un fîl fur la furf.ice 
d'un cœur dévot. CVft le fort de 
tout ce qui part d'Une heureufe or- 
ganifation; les fentimeris qui nais- 
lent avec nous font ineffaçables/ & 
ne nous quittent qu'à la mort. 

A p R £^ s cela , de bonne foi , com- 
ment a-t on pu mettre enquellion, 
fi un Déïfte, ou un Spînofifle,pou- 
voit être honnête -homme? Qu'ont 
de répugnant avec fa probité les 
principes d'irréligion ? Ils n'ont au- 
cun rapport avec elle, toto cœlo di' • 
ftanf' J'aimerois autant m*étonner, 
comme certains Catholiques, de la 
bonne foi d'un Proteftant. 

Il n'dl pas plus raifonnable, i 
mon avis, de demander fi une So- 
ciété d'Athées pourroit fe foute- 
nir. C^r pour qu'une Société ne 
fïMt point troublée, que fauX-\V^ 
Quoa leconQQiOè la Véïkè àtv 
b 7 ijû^ 
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principes qui lui fervent de baze? 
Point du tout. Qu'on enreconnois- 
fc la Sngelft: Soit. La néceffîté? 
Soft encore, fi l'on vtut , quoi- 
qu'elle ne porte que fur Tignoran- 
ce & rîmbécilité vulgaire. Qu'on 
les fuîvc? Ouï: ouï fans doute, ce- 
la fuffit. Or quel eft le Déïflc, ou 
TAthée , qui penfanc autrement qik 
les autres, ne fe conforme pas c^' 
pendant à leurs mœurs? Quel eft le 
IMatérialille, qui plein, & comme 
gros de fon Syîftème., ( fpit quMl gJi- 
de intérieurement fa. façon de pen- 
kr , & n'en parle qu'à fés Amis, oa 
î des Gens verfés comme I^i dans 
les plus haute» fciences,,foit que par 

' la voie de la converfation , & (W- 
tout par celle de l'impreffion , il en 
ait accouché & fait confidence. à tout 

.rUnivcrs,) quel eJft, dis -je, l'A* 
thée, qui aille de ce même pas vo- 
ler, violer, brûler., affaflîncr, & 

- s'immortalifer par divers crimesT 
Hélas! Il eft trop tranquille, il. a 
de trop heureux penchans . pour 
chercher une odîeufe & exécrable 
immortalité,* tandis que par la beau* 
té de fon génie, il peut auffi bienfe 
peindre dans la mémoire des Hom* 
mc$, qu'il a éié a|;;L.^\>\& ig^tud^wt Ca* 
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▼fe par la polîtefle & la douceur do 
Êrs mœurs. 

Qui Tempêche, dîtes •vous, de 
renoncer à une vertu , dt Texercicç 
de laquelle il n'attend aucune ré« 
compenfe ? Qui Tempêche de fe li- 
vrer à des vices, ou à des crimes^ 
dont il n'attend aucune punition a- 
près la mort? 

O! ringénieufe & admirable Ré- 
flexion ! Qui vous en empêche vous« 
mêmes , ardcns Spiritualijles ? Le 
Diable. La belle machine & le mag^ 
Dîque Epouvantait Le Philorophe, 
que ce feul nom fak rire^ed retenu 
par une autre crainte que vous par- 
tagez avec lui, lorsqu'il a le mal- 
heur , ce qui cil rare ,. de n'être pas 
conduit par l'amour de l'ordre : ainfî' 
ne partageant point vos frayeurs de 
l'Enfer , qu'il foule à fes piedi». 
comme Virgile & toute la favante 
Antiquité , par là môme il efl plus^ 

-heureux jque vous. 

Non feulement je penfe qu'une 
Société d'Athées Philofophes fe fou- 

-tîendroit très -bien , mais je crois^ 
qu'elle fe foutiendroît plus facile- 
ment- qu'une Société de Dévots^ 
toujours prêts à fonner l'allarme {«it 
le joéiîte & la veixa. des liomix^^ 
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fouvenc les plus doux & les plus fa- 
ges. Je ne prétends pas favorifei 
TAthéisme, à Dieu neplaife! mais 
examinant la chofeen Phyftcitndés- 
intéreflfé , Roi , je diminuerois ma 
garde avec les uns, dont le coeur 
patriote m'en ferviroit, pour la dou- 
bler avec les autres , dont les préja^ 
gés font les premiers Rois. Le 
moien de refufer fa confiance à df s 
Efprits amis de la paix, ennemis da 
désordre & du trouble, a des Kfprits 
de fang froid, dont l'imagination ne 
s'échauffe jamais, & qui ne déci- 
dent de tout qu'après un mûr exa- 
men , en Philofophes, tant^^t por- 
tant i'étendart de la vérité, en face 
même de la Politique , tantôt favo- 
lifant toutes fes conventions arbi- 
traires, fans Te croire, ni être vé- 
ritablement pour cela coupables, ni 
envers la Société, ni envers iaPbi- 
lofophie. 

Quel fera maintenant, je le de- 
mande , le fubtcrfuge de nos Anta- 
goniflcs? Les Ouvrages liceîicieux 
& hardis des Matérialises ,* cette Vo- 
lupté, aux ch^irmes de laquelle je 
veux croire que la plupart ne fe re- 
fufent pas plus que moi? Mais quand 
dufoQd de leai cg^ui^tilc aeferoit 
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one palTer & couler lubriquement 
dans leur plume libertine ; quand, le 
livre de la N.Mure à la main, les 
Philofophef m< nt. nt fur Us épaules 
les uns ôv< autres , nouveaux 
Géans, efciladeroicn^ le Ciel,»]uel- 
Ic conféqurnce fï fâch^u^e en tirer! 
Jupiter n en fera pas plus détrôné, 
que les usages de l'Eurcpe ne fe- 
roîent détruits p.ir un Chinois qui 
écriroit contrée ux. Ne peut on en- 
core donner un libre carrière à Ton 
génie, ou à fon imagination, faus 
one cela difpofe contre les nœurs 
de PEcrîvain le plus audacieux? La 
plume à la m^iin, on fe pt-rmet plus 
de chofes dans une folitude qu'on 
^eut égaler , que dans une Société 
l)U*on n*a pour but que d'entretenir 
en paix. 

Combien. d'Ecrivains masqués ptr 
leurs ouvmges, le coeuf en proycà 
tous les vices , ont le front d'écrire 
fur la Vertu , femblables à ces Pré- 
*dîcati'ur5 , qui fortant des bras d'une 
jtune Pénitente qu'ils ont convertie 
, (à leur manière) viennent dms des 
Dilcours moins fleuris que leur teint» 
nous prêcher la continence & la 
challeté! Combien d'autres , croianc 
à peine ca Dieu, pour fairç tou\^ 
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fie , fe font montrés dans de pieoX 
Ecrits les Apôtres de Livres Apocri- 
phes, dont ils fe moquent eux»mé- 
aies le foîr à la Taverne avec leur^ 
amis : ils rient de ce pauvre Public 
qu'ils ont leuré^ comme faifoit peut- 
être Sénèquc, qu'on ne foupçonne 
pas d*avoir eu le coeur auHi pur & 
auflî vertueux que fa plume. PlclQ 
de vices & de richefles, n*eft-il pas 
ridicule & fcélërat de plaider pour 
ia vertu & la pauvreté? 

Mais pour en venir â des Exem- 
ples plus honnêtes , & qui ont ua 
rapport plus intime à mon fujet, le 
fage Bnyle, connu pt^ur tel par tant 
de gens dignes de foi aujourd'hui vî- 
vans, a parfumé fes ouvrasses d'uo 
aflez grand nombre de palTages cb* 
fcènes, & de réflexions qui ne i»^ 
ibnt pas moins. Pourquoi? Pour 
réjouir & divertir un Efprit fatigué. 
Il faifoit à ' peu • près comme nos Pru- 
des ; il accordoit à fon imagination 
un plaifîr qu'il- refufoit à fes fens;^ 
plaifir innocent, qui réveille l'Ame 
& la tient plus longtems en haleine. 
Ceft ainfi que la gayéié des Objets, 
dont le plus fouvent dépend la nô- 
tre, eft néceflaire aux Poètes : c'eft 
tllc qui fait éclàxe ces ^t^ceç^ ce» 



Preliminiixe. 4$ 

lAmoors, ces âeurs, & toute char- 
mante Volupté qui coule du pinceaa 
de la Nature, & que refpirent les 
Vers d*unVolcaire,d'uD Arnaud, ott 
de ce Roi fameux qu'ils ont l'boa* 
neur d'avoir pour rival. 

Combien d'Auteurs gais, vo- 
luptueux, ont paiTé pour trides & 
noirs , parce quMIs ont paru tels 
dans leurs Romans, ou dans leurs 
Tragédies l Un Homme très •aima* 
ble, q-ui n*efl rien moins que trilte^ 
(Ami du plus grand des Rois,, allié 
I une des plus grandes maifons d'Al- 
lemagne, eltimé, aimé de tous ceux 
qui le connoifTent, jouiQant de tant 
d'honneurs, de Bien, de Réputa- 
tion, il feroît fans doute fort à plain- 
dre, s'il rétoit ) a paru tel a quel- 
ques Lefbeurs, dans fon célèbre Â^l 
de Pbilofopbie morah. Pourquoi? 
Parce qu'on lui luppofe condammenC 
la même fenfatioTi que nous lailTenC 
des vérités philofopbiques, plus fai- 
tes pour mortifîer l'amour propre du 
Lecteur , que pour le flatter & le di- 
vertir. Combien de Satyriques , & 
notamment Boiieau , n\>nt été que 
de vertueux Ennemis des vices de 
leur tems f Pour s*armcr & s'élever 
^ontfcuXf poux chk\&i les mj^Y^Tv\ 
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& les faire rentrer en eux- moment 
on ne i'ell pas plus, qu'on n*eft tri- 
lle, pour (lire des chofes qui ne font 
ni agréables , ni flatteufes : Et coin- 
Tne un Auteur gai & vif peut écrire 
fur la mélancolie & la tranquillité, 
"un Savant heureux peut fr.ire voir 
qu'en général l'Homme eft fort é- 
loigné de l'être. 

■ Si j'ofe me nommer après tant de 
grands Hommes, que n'.n a*t-on 
pas dit , ÔSon Dieu ! Et que nVn a- 
l-on pas écrit? Quels cris n'ont pas 
pouffé les Dévô:s , les Médecins & 
les Malades mêmes, dont chacun a 
époufé la querelle de fon Charlatan? 
Quelles plaintes amères^ de toutes 
parts? Quoi Journalilte a rtfufé un 
glorieux azyleàmes Calomniateurs, 
ou plutôt ne Ta pas été lui -môme! 
Qiu?l vil Gazeticr de Gôttinpen , & 
niê'ne de Berlin, ne m'a pas déchiré 
• belles dents V ))ans quelle maifna 
dévote ai-je été épargné , ou plutôt 
n'ai-je pas été traité , comme un au- 
tre Cartouche? Par qui? Par dcS 
gens qui ne m'ont jamais \ùi par 
des gens irrités de me voir peu fer 
autrement qu'eux, fur tout défefpe- 
jéi de ma féconde fortune; par des 
gens en6û qui ont ciu mon cœur 
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coupabre des déniangeaifons Tyrtéina- 
tiques de mon Efpric. De quelle 
indignité n'eu pas capable l'amour, 
propre bleffé dans fts préjugés les. 
plus mal fondés, ou dans fa conduis 
te la plus dépravée ! Foible Roftau 
transplanté dans une eau Q trouble, 
fans ctfle agité pir tous les venta 
contraires, comment ai-je pu y pren- 
dre une fi ferme & fi belle racine? 
P.ir quel bonheur entouré ât fi pufs- 
faos Ennemis, me fuis -je foutenu, 
& n.ôme élevé malgré eux. jusqu'au 
Trône d'un Roi, dont la feule pro- 
tection décl.irée pou voit enfin diflî- 
per, comme une vapeur maligne , 
un fi cruel acharnement? 

Oso?Js le dire, je ne reflcmble en 
rîen à cous ces Portraits qui courent 
de moi pir le monde , & on auroit 
même tort d'en juger par mes Ecrits; 
certes ce qu'il y a de plus innocent 
dans ceux d'entr'eux qui le font le 
plus , Tell encore moins que moi. 
Je n'ai ni mauvais cœur , ni mauvai- 
se intention à me reproch:r; & fi 
HiOn Efpric s'vil égaré, (il eft fait 
pour cela), mon cœur plus heu- 
reux ne s*eil point égaré avec lui. 

N E fe désabufcra - 1- on jamais fur 
le compte dtfs Philofophes & àes ^* 

et 
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crivahî8?Ne verra-t-on point qu'an* 
tant le cœur efl différent del'Kfprit^ 
autant les moeurs peuvent diâférer 
d'une Doftrine hardie, d'une Satire, 
d'iin Syftème, d'un Ouvrage quel- 
^u'il foit. 

D E quel dang^er peuvent être les 
égnremens d'un Efprit fceptique qui 
vole d'une hypothèfe à une autre, 
comme un oifeau de branche en 
branche, emporté aujourd'hui par 
un degré de probabilité , demain ré- 
duit par un autre plus fort. 

Pourquoi rougiroîs- je de flot- 
ter aînfi entre la vraifemblance & 
l'incertitude? La Vérité eft-elle à la 
portée de ceux qui Taiment le plus » 
& qui la recherchent avec le plus 
de candeur & d'empreiïement? Hé- 
las! non,' le fort des meilleurs E-. 
fprits eft de pafler du berceau dé 
l'ignorance ou nous naifTons tous, 
dans le berceau du Pirrhonisme, 
où la plupart meurent. 

Si j'ai peu ménagé les préjugés 
vulgaires, fi je n'ai pas même daigné 
ttfer contr'eux de ces rufes & de cet 
Aratagèmes qui ont mis tant d'Au- 
teurs à l'abri de nos Juifs & de leurs 
Synodes, il ne s'enfuit pas que je 
/oi's un mauvais fujet, un Perturba- 
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tcar, uhe Pejle dans la Société; car 
tous ces éloges n*onc rien coûté à 
mes adverfaires. Quelle que foie ma 
fpéculaclon dans le repos de mon 
Cibintc, ma Pratique dans le mon* 
de ne lui reflembîe guéres ; je ne 
moralife point de bouche, comme 
par écrit. Chez moi , jVcris ce qui 
Die parott vrai ; ^hez les autres je 
dis ce qui me paroît bon, falutafre, 
«tile , avantageux ? <ci je préfère la vé- 
rité, comme Philofophe; là J'erreur, 
c^mme Citoyen ; Terreur e(l en effet 
plus à la portée de tout le monde; 
nourriture générale des ECprits , dans 
tous les tems & dans tou< les lieux, 
quoi de plus digne d*écfairer & de 
conduire ce vil troupeau d'imbéciles 
Alortt Is ! Je^e parle point dans la So- 
cKié de toutes ces hautes vérités phi- 
lofoph.ques, qui ne font point fiitei 
pour la multitude, ^i c'efl déshonorer 
tn (»rand remède, que de le donnera 
un Klalnde abfolument fans reflbur- 
cc, c'eïl proHituer l'augufte Science 
des cbofes , que de s'en entretenir 
avec ceux qui n'étant point initiés 
dans Tes myfhères, ont des yeux fans 
voir , & dts oreilles fans entendre. 
En un mot , Membre d'un Corpt 
dont je tire tant d*âvaniages , \\ e% 
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jufle que je me conduife fans ré- 
pugnance fur des principes aux- 
quels, (pofée la méchanceté de l'E- 
fpèce , ) chacun doit la fureté de fa 

Îterfonne & de* ftrs biens. Mais Phi* 
ofophe , attaché avec plaifîr au char 
glorieux de la fagefle , m*éle- 
vant au-delTus des préjugés, je gé- 
mis fur leur néctrilité, fâché que le 
Monde entier ne puîfle être peuplé 
d'Habitans qui fe conduifent par 
Raifon. 

Voila* mon Ame toute nue. Pour 
avoir dit librement ce que je penfe, 
il ne faut donc pas croire que je fols 
ennemi des bonnes mœurs , ni que 
j'en aïe de mauvaifes. Si impura eji 
pagina mibi^ vita proba. Je ne fuis 
pas plus Spinofî.le, pour avoir fait 
V Homme Machine^ & expofé le Syjlé- 
me d'Epicure; que méchant, pour a- 
voir fait une Satyre contre les plus 
Charlctans de mes confrères ; que 
▼ain, pour avoir critiqué nos Beaux 
Efprits; que débauché, pour avoir 
ofé manier le délicat pinceau de la 
Volupté. Enfin , quoique j'aïe fait 
nain bafle fur les remords, comme 
Phi'ofophe ; fi ma Doftrine étoît 
dangereufe, (ce que je défie le plus 
acharné de mes Ennemis de prou- 
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yer) j*cn aurois moi -môme comme 
Citoyen. 

J'a I bien voulu au refte avoir une 
pleine condescendance pour tous ces 
Efprits foibles, bornés, fcrupuleux» 
qui compofent \e /avant Public; plus 
ils m'oDC mal compris & mal inter- 
prété, plus ils ont reprefenté mon 
deûTein avec une Injultice odieufe; 
moins j'ai cru devoir leur remettre 
devant les yeux un Ouvrage qui les 
a û fort &fîmal à propos fcandalifés. 
feduits fans doute par ces e/pèces d'a- 
battis pbilofopbiques que j*ai faits des 
vices & des vertus; mais la preuve 
que je ne me crois pas coupable en* 
vers la Société que je refpefte & que 
j*aime ; c'elt qUe , malgré tant de 
plaintes & de cris , je viens de faire 
l'imprimer le même Ecrit , retouché 
& refondu ; uniquement à la vérité 
pour me donner l'honneur de mettre 
aux pieds de Sa Majeflé un Exem- 
plaire complet de mes Ouvrages. 
Devant un tel Génie , on ne doic 
point craindre de'paroître à décou* 
vert , fi ce b'ed â caufe du peu qu'on 
en a. 

Ah! fi tous les Princes étoient aus- 
fl péoétrans, au(D éclairés, auffi fen. 
iibies au don précieux de r£fpi\l,iL:, 
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Tccqnel plaîfir & quel flaccès , chaciin 
fuivant hardiment le talent qui l'ew- 
traîiîe,favonfv:roit le progrès dts Let- 
tres, des Scierîces, d^ Beaux Arts, 
& far-tofit de leur augufte Souverai- 
ne, la Phi ofophie- On nVntendroit 
plus parler de ces fachetrx préjugés 
mi î'om eft, que cette Science trop 
HbrenrcTït cultivée, peut s'élever fur 
les débris des Lx>ix, des Mœurs. Ac. 
on donnerort fans crainte une fibre 
carrière à ces beaux & puiffans E- 
fprits , aofîî capables de faire 'hon- 
neur aux Arts par leurs lumières, 
qu'inctpables de nuire â la Société 
par leur conduite. Enfin, lom de 
gêner, de chagrircr les fruls Hom- 
mes, qui dilïîpant pen i peu Its té- 
cèbres de notre ignorance, peuvent 
ëclatrer l'Univers , on les cncoura* 
Çeroit au contraire par toutes fortes 
de récompenfes & de bienfait?. 

Il eft donc vrai que h Nature & 
h î(affon humaine , éclairées par la 
Fhîlofopbie , & l.i Religion , foutenuê 
& comme étayée par la Morale & la 
Politique , font faites* par leur propre 
conllitution pour être éternellement 
en guerre ;înaîs qu'il ne s'enfuit pa$ 
pour cela; que la Phiîofophie , quoî- 
gôe théoriquement contraire âJaMo- 
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raie & à la Religion, paifle réelle- 
ment détruire ces liens fages & fa- 
crés. Il e(l auflî prouvé que toutes 
ces guerres philofophiques n*auroient 
au fond rien de dangereux fans l'o* 
dieufe haine chéologîûue qui les fuit; 
puisqu'il fuffit de définir , de dlQin- 
guer &de s^enteodre, (chofe rare A 
la vérité ) pour concevoir que la Phi« 
lofopbie & la Politique ne fe croi« 
fcnt point dans leurs marches, & 
n'ont en un mot lien d'eflentiei à dé- 
mêler enfemble. 

Voila deux branches bien éh» 
guéeSf fi je ne me trompe; paflbns à 
la troifiéme, & mon Paradoxe fera 
prouvé dans toute Ton étenduS. 

Quoique le relTerrcmment des 
nœuds de la Société par les heureu- 
fes mains de la PbiIoropbie,paroifre 
un problème plus difficile à compren* 
dre à la première vue, je ne crois ce- 
pendant pas, après tout ce qui a é- 
té dit ci -devant, qu'il faille des ré- 
flexions bien profondes pour le ré« 
foudre. 

Sur quoi n'étend- elle pas (es ailes?. 
A quoi ne communique • t - elle pas ùl 
force & fa vigueur? Et de combien 
de façons ne veut -elle pas fe rendre 
mile & lecommandable? 

c 2 Cou- 
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Comme c'tft elle qui traire le 
corps en Médecine , c'eft elle aufïï qui 
traite, quoique dans un autre fens, 
lesLoix, rEfprit, le Cœur, l'Ame, 
&c. c'elt elle qui dirige Tare de pen- 
fer,pûr l'ordre qu^eîle mut dans nos 
idées ; c'eft elle qui ftrt de baze à 
i'art de parier, & fe incie enfin uiile- 
ment par tout , dans la Jurispruden- 
ce, dans la Morale, dans la Meta- 
pbyfîque, dans la Rhétorique., dans 
la Religion , îcc. Ouï utilement, je 
le répète , foit qu'elle enfeigne des 
Aiéiités, ou des erreurs. 

Sans (es lumières, les Médecins . 
feroient réduits aux premiers (âtonne- 
imens de Taveugle Empirisme, qu'on 
peut regarder comme le fondateur de 
rArt Hippociatique. 

Comment eft - on parvenu à 
donner un air de Doctrine, & -com- 
me une efpéce de corps folide, au 
fquélette de la Métsphyfique V En 
cultiva;u la Philofophie, dont l'art 
"magique pouvoit feul changer un 
vuide Toricellien, pour ainfi mexprf- 
'tn-*r, en un plein, apparent , & UIiq 
croire immortel ce louffle fugitif, cet 
air de la vie, fi facile à pomper de la 
-Machine pneumatique du Thorax. 

Si JaReiigioQ eût pu parler lelart- 
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l»agede la Raifon, Nicole, cette bfU 
le plume du (îécle palTé, qui l'a fi 
bien contrefait, le lui eût fait tenir» 
Or par quel autre fecours ? 

Combien d'autres, foit exceU 
lens ufages, foit heureux ahus Je l'in- 
dufirie des Philofophes! Qui a érijzé 
la Morale à fon tour en cfpéce de 
Science? Qui l'a fait figurer, qui Ta 
fait entrer avec fa Compagne , la Mo- 
taph]'Iîque, dans le domaine de la fa» 
gelTe dont elle fait aujourd'hui par- 
tie ? Elle même , la Phllofophlc, 
Ouï, c'eft elfe qui a taillé & perfe- 
ôionné cet utile inilrument; qui ca 
a fait une BouITole mcrveilleufe, fana 
elle Aiman brut de la Société: c'cft 
ainfi que les arbres les pUis flérîlca 
en apparence , peuvent rôt ou tard 
porttr les plus beaux fruits. C'cft 
aînîi que nos travaux Académiques 
auront p' ut -être aufîî quelque joue 
une utilité fenfible. 

Pourquoi Moïfe a t-il été un 
f\ grand Lét^islateur? Parce qu'il é- 
toit Phiîofophe. La Philofophic In* 
fiuë tellement fur l'art de gouverner » 
que les Princes qui ont été à l'école 
do li SigeTc, font fu'ts pour ètre^ 
& font effedivcment meilleurs c\vi^ 
ccujr gui n*ooc point ét& Imbu^ ^^^ 
c 3 çvfe' 
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piréceptes de la Pbilorophîe, témofû 
chcore TEmpereur Jairen , & leRoî 
nilofophe , aujourd'hui fi célèbre. 
Il a fenti la néceffité d'abroger let 
toîx , Radoucir les peines, de le« 
proportionner aux crimes ; il a porté 
cfc ce coté cet œil philofophiquequi 
brille dans tous fcs Ouvrais. Arnfi 
la Jti(?îce fait d^autan^ mieux dans 
tous les Etats où j'écris, qu'elle a 
été, pour ainfi dire raijormée^ & fa- 
getncnt réformée par le Prince qui 
les gouverne. S'il a profcrit du Bar- 
reau un art qui fait fes délices, com- 
ité il fait ceux de fej Lefteurs , c'eft 
cïu'il en a connu tout le réJuifantpré* 
Itigc ; c'eft qu'il a vu l'abus qu'on 
peut fjîre de l'Eloqner.ce, & celui 
qu'en a fait Ciceron lui • même ( ♦). 
Il eft vrai que la pîu5 mauvaife 
caufe , maniée par un habile Rhéteur , 
peut triompher de la nuineure, dé- 
pouillée de ce fouveratn Empire que 
rart de la Parole n'ufurpe que trop 
fouvent fur la JaHice & la Raifon. 

Mais tous ces abus , tout cet 
harmonieux Clinquant de Périodes 
arondies , d'exprtflîons artiilcment 

ar. 
O Vo)'ez les excellens Mémoires qoa 
^ Je Roi a donnés à Con Acid^oùt* 
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«tanj^ée» , tout ce voide de nK>C« 
qDlpérilFcnt pouè^u(eDi€Qt ikns l'aii^ 
€€ raiton.pii»pourde Tor, cette frau- 
de d*£l€>queii£e enfin , conatent 
pourroîc on la découviûr^ & féparcf 
tnt d'aUM^ du viai Uéïàï% 

S*it eft ^ofibk de ilrer quelqiie- 
lots la Véfiîté de et pua'cs ùi^néo»» 
bfr» «ME fondis dtiquel un> AïkIsm Vm 
placée, kLPh^ofoplaic nous, en hiàà^ 
que ks nokos. Ccd la piierrc d^ft 
toache des penfée» fofidc»^ ^^^ rai* 
fonnemen» jullts ; cVft le cccufer oii 
s.*évaporc tout ce que mécoonott Ui 
N turff. DviM* fcrahabi'cs mains, le 
Peloton des chofts les plus cuibu^l- 
lé: s A déveJom''e & le dév Idc en quel • 
<yic iorte,niifî nifcnitnt qu'uftgcand 
Médecin dvi' rwuïlle ^ dOnni»^e lofl 
iB'.iîa.iie'î îcs p!u3 coiiipliquceF- 

La Rîiétoji.]iie doiuie- t-clle ainc 
Lo'x, ou aux Actions le? p!us raju- 
lles, un air d\xjaiié & de Raifo^i, ht 
Philofophie n'en ell pus la dupr; el- 
Jcr a ur point iiae pour juger faiae- 
inert de ce qui cW honij^ce , cm des- 
honîîôce. équitable ou iujufte. vi. 
cîeux ou vertueux ; elle découvre 
Terreur & linjulîice des Loix , à luee 
kl vtuvc avec l'orphelin à l'abri de% 
.pièges de cciie Sirène » «^tt\ çxvi.vÀ 
c 4 ^^^ 
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6ns peine , & non fans danger, It 
Raifon à Tappas d'un Discours briK 
Janc & fleuri. Souffle pur de la Na* 
ture, le poifon le mieux apprêté ne 
peut vous corrompre ! 

Mais l'Eloquence même, cet art 
inventé par la Coquetterie de TE- 
fprit, qui e(l à la Philofophie ce que 
la plus belle forme efl à la plus pré- 
cieufe matière 9 quand elle doit trou- 
ver fa place , qui lui donne ce ton 
mâle, cette force véhémenre avec la- 
quelle tonnent les Démoflhènes & 
les Bourdalouës ? La Philofophîe. 
Sans elle , fans l'ordre qu'elle met 
dans les idées, l'Eloquence de Cict ron 
eût peut-être été vaine; tous ces 
beaux plaidoyers qui f^^ifoicnt pâlir 
Je crime, triompher la Vertu, trem- 
bler Verres, Cacilina &c. tous ces 
Chefs-d'œuvrts de l'Art de parler 
n'cuflcnt point maitrifé lesEfpritsde 
tout un Sénat Romain. ^ ne fulTent 
point parvenus jusqu'à nous. 

Je fai qu'un fcul trait d'Eloquence 
chaude & pathétique, au feul nom de 
Patrie^ on dtù Frar.çois bien pronon- 
cé, peut exciter les Hommes à THé- 
loïsmc, rappcller la vi6loire,& fixer 
l'incertitude du fort. Mais ces cas 
font rares t où Von n'a affavi^ c^v\'^ 
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rimaj;ination des Hoii mes, oîî tout 
efl perdu. Ci on n- h remue forte- 
menr; au lieu que la Philolbphiequi 
n'dgit que fur la Raiibn , ç\\ d'un 
uinge journ «lier , & rendfervîce, mô- 
me lorsqu'on en nbufeeai'appliquanC 
à des erreurs reçue?. 

Mais pour revenir, comme ja 
le dois, à un fujtt importiinc fur te* 
quel je n*ai fait que gîiîfer; c'cfl la 
Raifon éc'airée par le flambeau delà 
Philofophie , qui nous montre ce 
point fixe dont j*3i parlé; ce point 
diiqntl on peut partir pour connoî- 
tre le jufle & IMnjufte, le B'tn & le 
Mal Moral. Ce qui apparti.T.t à l.i 
loi , donne le droit ; mais ce droit eu 
foi, n'eft ni droit de Raifon, ni droit 
d'Equifé; c'ert un droit de force, 
qui écrafe fouvent un miférîihîc CjUl 
a de fon coté la r3ift)n & la juulce- 
Ce qui protège le plus foible confe 
le plus fort, peut donc n*<ifre poire 
équitable; & par conféquent les loix 
peuvent fouvent avoir btfoîn d'être 
rcflifiées.^ Or qui les rçftificrn , ré- 
forme r3/pé''ern , pour afnfî dire, fî 
ce n'eîl la Philofophie? Comment? 
Où? Si cen'eft dans la B«»îance deli 
Sa»:eTe & de la Société: car le voi'.V, 
1^ point Bxç, d'où Ton peui iu;g^eT 4\i 
f 5 yît^ 
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jufle & d<* l'injude ; l'Equité ne fc con* 
noit & ne fe montre que dans ce Arul 
point dé vue, elle ne repèfc, encore 
une fois, qxie dans cette Balance, 
où les loix doivent par conféquehr' 
entrer. On peut dire d'elles, & da 
toutes les A6lions humaines , que cel- 
les là feules font jufle5,ou équitables^ 
qui favorifent la Société; que celles- 
là feules font injuQes , qui bleOent 
les intérêts. Tel eft encore une fois 
le feul molen de juger fainement de 
leur mérite & de leur valeur. 

En donnant gain decaufeàPufen* 
dorf fur Grotius, Perfonnages célè- 
bres, qui ont marché par des chemins 
divers dans la même carrière, La Phi- 

' lofophie avoue que , û l'un s'eft mon- 
tré meilleur Philofophe que Tautrcen 
jeconnoifTant toutadle humnîn in iif- 
férent en foi,il n'a pas plus diredlement 
frappé au but, comme Jurisconfulte, 
ou Moralide, en donnant aux loix 
ce oui eftrévcrfible à ceux pourles- 
c)uels elles font faîtes. Ofons le di- 
re, ces deux grands Hommes, faute 

' d'idées claires & de notre point fixe 9 
s'ont fait que battre la campagne. 
C'est ainfî que la Pbilofophie 

* nous apprend que ce qui efl abfolu- 
j^in^at vnJ, h'étoiiffe ^çis w tçsA tsCl 
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lé'ativemcnt juftc,& que par confé» 
quMU elle ne prut nuire à la Morale, 
à ia Politique , & en ui> mot à la fûre* 
té du Commerce drs Hommes ; cor« 
ftiquence évidente, â laquelle on ne 
peut rrop revc-nlr dans un ûifcourt 
hk exprès pour la développer & ia 
mettre dans tout fonjour. 

Puisque nou$ favons, à n'en 
pouvoir Jouter, quff ce qui c(l vra/« 
t)'e(l pas judc pour cel't ,. & redp&o* 

• quetnenCQue ce qui tit jufle, peut 
bitn n'ôrrepa^rraj; que ce quitrtfil 
du fégal, ne fir^-pafe ahfolumcnt au» 
cuuf équité, laquelle ft't il rcconnois- 
fuUle qu'au fîgiie & au caraâère qiie 
}'ai npporté , je vrux dire 1 intérêt 
de la Socrété; vof.'à donc entio le$. 
ténèbres de la Juri.- prudence & l4^ 
chi-roms couverts de la Politiqoç^, 
éc.'uirés par le flïmbcau de la Philo» 
fophio. Ainfî toutes C( s vaines dis- 
putes fur ie Bien & le M»l M -rai , 
à faTSttis ttiniinés poor les bort 
Efprits , ne fercHU plus a^'îlCsc^ 
pir ceux *oRt I'en»ôt«.mtnt & lap-if 
tîalifé nt veulent poi"t céder à !a(a« 
gacitédts péfiéxion&pbp'ofoplvquef» 

. ou «iont le fanatique avehi^^lsmciTtBe 
pt ur fe défilUr à la plus baçi^^J^^ 
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Il eft tems d'envifager notre ai« 
mable Reine fous un autre afpedL 
Le feu ne dilate pas plus Us corps, 
que la Philofophie n'agrandit !*£• 
fprit: propriété par laquelle feule, 
quelques SyQèmes qu'on embralFe, 
elle peut toujours f'crvir. 

S I je découvre que toutes les prea* 
ves de Texiftence de Dieu ne font 
que fpecieufes & éblouiffantes ; que 
celles de r4nimortalité de l*Ame ne 
font que fcholadiques & frivoKs: 
Que rien en un mot ne peut donner 
aidées de ce que nos fens ne peu- 
vent fentir, ni notre foible Efpiit 
comprendre , nos illuminés Ahadiftes^ 
nos poudreux Scbelares , crieront ven- 
geance , & un Cuijlre à rabat , pour me 
rendre odieux à toute une Nation , 
m'appellera publiquement Athée : 
mais fi j'ai raifon, fi j'ai prouvé une 
Térité nouvelle , réfuté une ancien- 
ne erreur, approfondi un fujet fu- 
Î^erficiellement traité, j'aurai étenda 
es limites de mon favoir & de mon 
Efprit; j'aurai, qui plus efl, augmen- 
té les lumières publiques, & l'Efpric 
répandu dans le monde, en commu- 
niquant mes recherches, & en ofane 
afficher ce que tout Philofophe timi- 
de ou pradcnt k dit i \'om\l«. 
. Cl. 
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C E n'cft pas que je ne pulfle être 
le jouêc de Terreur; mais quand ce* 
la feroit, en faifanc penfer mon Le* 
éleur, en aîgui(anc fa pénétration, 
j'étendrois toutefois Ici bornes de foa 
génie :& par là môine je ne vois pat 
pourquoi je ferois fi mal accueilli 
par les bons Ëfprits. 

CoM&iB les plus fàufles bypothè* 
fes de Descartes paOient pour d'heu- 
reufes erreurs,. en ce qu'elles ont 
faic entrevoir & découvrir bien des 
vérités qui feroient encore inconnufis 
fans elles ; les SyRémes de Morale 
ou de Métapbyfique les plus mal foQ* 
dés f ne font pas pour cela dépour* 
vus d'utilité, pourvu qu'ils foient 
bien raifonnés , & qu'une longue 
chaîne de conféquences merveilleu- 
femenc déduites, quoique de princi- 
pes faux ou chimériques, tels que 
ceux deLeibnitz & de WolfF, donne 
à TEfprit exercé la facilité d'embras* 
fer dans la fuite un plus grand nom* 
bre d'objets. En effet ou'en réfulte» 
ratil? Une plus excellente longue 
vue, un meilleur Télescope y &, pour 
ainfi dire, de nouveaux yeux» qui 
ne tarderont peut être pas à rendre 
de grands fervices. 
Laissons le peuple dite Cl ctoV, 
tf 7 'i^ > 
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rc»,que c'eîl abufer d^ fon Esprit & 
de Tes talcns, que* d* les faire fervrr 
au triomphe d'une Doùnnç of pofée 
arrx principes , ou plu:ôt aux préju- 
gés généralement reçu»?; car ce ferait 

•dommage au contrwre que le Philo- 
fephe ne les tournât pas du feul co- 
té par lequel ilpeutrjcquéri-pdes con- 
noifl&nces. Pourquoi ?i'arcequ€fon 
génie fortifié, étendu, & apr^^ lui 
tous ceux.- auxquels fes recnerclre» 
& fcs luBîi^rt^s pourront (è commu- 
niquer, feront pins à- poTée de }a- 
ger des es Us plus difficiles; de voir 
Fes abuf qui fe g^îTent ici ; les profit 
qu'on pourroit fjire 1^; de trouver 
enfin kii moierrs fes |>îto» ccHirts ^ 
ïes. plus effi:arts de remédi-r au dés- 
ordre. S'mMable à an Médecin, 
qui, faute de- Thc^orie, murcheroic 

^éternellement à tâtons d»ns ie v.tùt 
Ltbirimhe de ftn Arr : fnns ce nou- 
veau fur- plus de luiMérts, auxqu;^!* 
les II ne manquoit «lu'unt p'us heu- 

• reufe annllcatî^n , l'Kfpiit moins cul- 
tivé, p?us éfroit, n'aurfMf jmiaispû 
découvrir t'>uîes es cho<l»s. Tant 
îl f(\ vr'l que fuîvrnt îes divers ufa» 

. ges qu'on peut fai"* de la Science 
des chofespur 'eurs effets, (carc'd^ 

JT/aff que je ?oudro» h ÎYttofe^Vv^ 
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m ode (le ment définie) , elle a une Jn- 
finité de Rameaux qui s'étendent ea 
loin & femblent pouvoir tout proté- 
ger: la Nature, en puifant mille tré» 
fors dans fnn fein, tiéfors» que fon 
ingénieufe pénétration fiit valoir,*' 

' rend encore plus précieux :l*Art; en 
exerçant le génie & reculant! esbor* 
nés de rcfprit humain. 

Que nons ferviroit d'augmenter 
les facultés de notre Efprit, s'il n'en 
réfultoit quelque Bien pour la Socié- 
té , fî raccroiflement du génie & dit 
favoîr n'y contribuoît en quelque 
Dwnière, diredle, ou indireéle? . 

Il n'efl donc rien de plus vrai que 
cette maxime,' que le peuple fera 
toujours d'autant plus aifé à condui- 
re , gue l'Efprit humain acquerra plus 
de force & de lumières. Par confé» 
quent comme on apprend dans nos 
manèges à brider, à monter un Che- 
val fougueux , on app<^end de même 
â l'école des Philofophes Tart de ren* 
dre les Hommes docites Si de leur 
mettre un frein, quand on re peut' 
les conduire par les lumières naturel- ^ 
les de hr Raifon. Peut-on mieux faî- 

' reque de la fréqu.entera(ïïdi;ëmepf*?' 
Et quelle aveugle barhaiie à\u ^'ï^t* 

^BKijurqQ'êUX ive&ttS??' 
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De tous cotés, de celui de Ter- 
reur même, comme de la vérité, la 
Philofophie a donc encore une fois 
une influence fur le Bien public, in- 
fluence le plus fouvent indireâe à la 
vérité; mais (1 confidérable , qu'on 
peut dire que, comme elle efl la Cîé 
de la Nature & des Science-s, la{;!oi- 
re de rEfprit, elle efl auflî le flam- 
beau de la RaifoB , dts loix , & de 
rhumanité. 

Faisons nous donc honneur de 

Î porter un flambeau utile à ceux qui 
e portent , comme â ceux qu'il 
éclaire. 

Le'oislateurs, Juges, M^igî- 
ftrats , vous n'en vaudrez que mieux » 
quand la faine Phîlofophie éclairera 
toutes vos démarches; vous ftrez 
moins d'injuflices , moins d'iniqui- 
tés, moins d'infamies ; enfin vous 
contiendrez mieux les Hommes Phi- 
lofophes, qu'Orateurs, & Raifon- 
nans , que Raifonncurs. . 

i^ B u s B R de la Philofophie , com- 
me de l'Eloquence, pour féduire & 
augmenter les deux principales facul- 
tés de l'Ame, l'une par l'autre, c*eft 
favoir habilement s'en fervîr. Cro- 
yez-vous que la Relîg'on mette le 
plus foible à labii du çVu* fou R Pea^ 
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/êz-vous que les préjugés des homdics 
foient nutant de freins qui les retien*» 
nent? Que leur bonne foi, leur pro- 
bité, leur jultice.ne tiendroientqu'à 
UD fil , une fois dégagées des chaînes 
de la fupernition? Servez -vous de 
toute votre force pour confervér un 
aveuglement précieux , fur lequel 
puiflent leurs yeux ne jamais s'ou- 
vrir, fi le malheur du monde en de* 
pend! RafFerœiflez par la force d'ar-, 
gumens captieux leur foi chancelan- 
te; revalez leur foible génie par la 
force du vô:re à U Religion de leurs 
Pères; donnez, comme nos facrés 
Jo[JeSf un air de vraifemblance aux 
plus répugnantes abfurdité^ : que le 
Tabernacle s'ouvre ; que les loîx de 
Moïfe s'interprètent , que les My- 
ftércs fe dévoilent, & qu'enfin tout 
s'explique. L'Autel n'en eftque plus 
rcfp^ftible, quand c'tft un Philofo- 
phc qui Tencenfe. . 

Tel eft le fruit de Tarbre philo- 
fophique , fruit mal - â • propos défen» 
du , fi ce n'eil que j'aime à croire» 
& encore plus à voir que la défenfe 
ici, comme ei) tant d'autres chofts» 
excite Ks Efprits généreux â les cueil- 
lir, & à en répandre de toutes parts le 
àô.ickux parfum & l'eKelleui s,^^^» 
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Je we prérends pas Infînucr par 3 
qu'on dotw tour mettre en œavre 
pour endoftrin^r k peuple & Tadi- 
Jnettreaux^jy(]:ère&d€la Natu-re. Je 
fens ^rop bien que laTortaë ne peut 
courir, Ifs Animaux rampans voler, 
ni les Avet3gies voir. Tout ce que 
je défîre.ccM cjtte ceux qultieujient 
îe limon d^ l'Etat, foknt im peu Phi- 
Tofophcs : tout ce que je penfe » c'eflr 
qu'ils ne fauroient l'êfre trop. 

En efFet fcii a-i àéji fait kmirVai' 
vantîi^e par les plus grand» excin^ 
ples: plus les Prinxres, ou leu^rs Mî- 
ntftres ferom Pliitorophes, pitre il» 
feront à portée de fentir la différen- 
ce effentielle qui fe trouve entre: 
leurs capnc<-s y leur Tyrannie , leurs 
loix, leur ReH/km, la vérité, l'équîré , 
la juftice ; ^ par conféquent plus ils 
feront en état de fervir i'humaniié c*^ 
de mériter de leurs fuj^ts, plus aufiî 
ils feront à portée de connoître que 
J'a Philofophiejloin d'être dangereu- 
fe,ne peur qu'être utile * falutiire; 
plus ils permettront volonfiers aux 
Savans de répandre leurs lumières à 
pleines m«ins; plus ils comprendront 
enfin, qu'Aigles de l'Kfpèce huma-i- 
ne , f jîts pour s*élever , fi ceux-ci com- 
' tsutcnt pbfrofophVqut\ft«iii\e^ ^è:\'\- 

4^ 
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g^s des uns, c*c(l pour que ceux qui 
feront capables de failir leur Doftri- 
ne, s'en fervent, & les faflent valoir 
au profit de la Société, lorsqu'ils lei 
croiront nécelTairef. 

P L E I N^d'un refpeft unique & fam 
bornes pour cette Reine du Sage , 
nous la croirons donc bienfaîfanrc, 
iîouce, incapable de traîner h la fuite 
aucun inconvénient flcheux: (impie, 
<:omme la vérité qu'elle annonce, 
nous croirons que les Oracles de cet* 
te vénérable Sibflle ne font équivo- 
ques , que pour ceux qui n'en peu- 
vent pénétrer & le fens & Tefprit; 
toujours utiles, diredtement, ou in- 
dirtûement, quand on fait en faire 
un bon ufagc. 

Sectateurs zélé» de la Philo- 
fophie, pour en ôtre plus zélés Pa- 
triotes, Iniflbns donc crier le vulgai- 
re des H'>tnines, & femblables aux 
Janféniflcs qu'une excommunication 
injude n'empêche pas de faire ce 
qu'ils croient leur dt^voir , que tous 
les cris de U haine tbéologîque , que 
la puilTanie cabale des préjuj:;és qui 
l'attifent, loin de nous empêcher de 
faire le nôtre , re puifllnt jamais é* 
rtoufTerce gnîit dominant pour \^^^- 
gcOe, qui caraflérife ua PbWoîop^^^ 
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Ce devoir, fi vous le d'inandez» 
c'ell de ne point croire en imbécile^ 
qui fe ferC moins de faRaifonyqu'ua 
avare de fon argent ; c*e(l encore 
moins de feindre Je croire; l'Hypo» 
crifîe eft une Comcdie indigne de 
l'Homme; enfin c*etl de cultiver une 
Science, qui eft la Clé Je lomesles 
autres , & qui, grâces au bon goût 
dn fièc!e, eft plus â la mode aujour- 
d'hui que jamais. 

Ouï, Philofophes , voilà votre de- 
voir: le vô:re. Princes, c'cft d'écar- 
ter tous les obftncles qui effraïenc 
les génies iimides,c'tft d'écarter tou- 
tes ces Bombes de la Théologie & 
de la Métaphyfique, qui ne font pas 
pleines de vent, quand c'eft un fainc 
Homme en fureur qui les lance: tan- 
ta animis cxkjlibus ita! 

Encourager les travaux phî- 
lofophiques par des Bien fa if s & d « 
Honneurs, pour punir caix qui y 
confacrent leurs yeilks, quand pi.r 
haznrd ces travaux Ks élr.itjncnt des 
femiers de la muhitude & dts opi- 
nions communes , c'eft rtfufer la 
Communion & la fépulture à ceux 

Îiue vous payez pour vous auuifer 
ur leurs Tl éalres. L'unVil eft vrai, 
jjtf deviolt pas m'étouuci olus c\ue 



Préliminaire. 69 

Vautre; mais à la vue de par^^illes 
contradictions, le moien de ne pas 
s'écrier avec un Poète Philofophe! 

Abîvtrrai'jetcdjettrt wiêfolh Natipm 
Incertaine êu/ls ftœux y flétrir et quelle êi* 

mirti 
Nos mœurs avec net Lcix tcûjeurî fi eentn^ 

dire , 
Et leftibtê Franfâis sUniêrmirfoas F Empiré 
J)ê Is fmferftiHeiÊf 

L E tonn^^re efl loin : laifTons gron» 
der, & marchons d'un pas ferme à la 
Vérité; rien ne doit enchaîner dans 
lin Pbilofophe la Hberré de penfer; 
îi c'efl une foh'c,c*eft celle des gran- 
des âmes : pourvu qu'elles s'élèvent 
elles ne craignent point de tomber, 

Q u I facrifie les dons précieux du 
génie, à une vertu politique, trivia- 
le, & bornée, comme^elles le font 
toutes, peut bien dire qu'il a reçu 
fon Efpriten ftupide intlinft, & (on 
y\me en fordide intérêt. Qu'il s'en 
vante au relie, û bon lui femble; 
Pour moi , difciple de la Nature, A- 
"mi de la feule Vérité, dont le feul 
fantôme me fait plus de plaifir, que 
toutes les erreurs qui mènent à fa for- 
tune; moi qui a mieux aimé me per- 
dre au grand jour par mon peu de gé- 
nie, que de me rauvcr,&mèmtd^ 
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m'cnrichirdans robfcurité par la p:u- 
dence ; Philofophe généreux, je ne 
lefuferal point mon hommage aux 
charmes qui m*ont féduit. Plus la mer 
eft couverte d'écueils,& famtufe en 
naufrages, plus je ptnferal qu'il eft 
beau d'y chercher l'immortalité nu 
travers de tant de périls: ouïj'ofcrai 
dîrc librement ce que je penfe; & à 
l'exemple de Montagne, paroifTant 
aux yeux de l'Univers , comme de- 
vant moi - même , les vrais Juges 
deschofes me trouveront plus inno* 
cent que coupable dans mes opinions 
les plus hardies, & peut-être vertueux 
dans la confeflion mêmede mes vices. 
S o IONS donc libres dans mesE- 
crits , comme dans nos aélions ; mon- 
trons y la fière indépendance d*ua 
Eépublicain. Un Ecrivain timide &. 
circonfpeâ:, ne fervant ni les Scien- 
ces, ni rEfprît humain, ni fa Patrie, 
fe met lui-même des entravers qui 
Peropêchent de s'élever ; c'eft un Cou- 
reur dont les foullers ont une femel- 
le de Pl^omb, ou un Nageur qui met 
des veiCes pleines d'eau fous Tes ais* 
Telles il faut qu'un Philofophe écrw 
ve avec une noble hardielTe, ou qu'il 
s'attende â ramper comme ceux qui 
JDC Je font pas. 

01 
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O ! Voiis qui êtes û prudens , fi 
refervés, qui ufez de une deriifef & 
de llratagiémes , qui vous marque^ 
de tant de voiles & avec tant d'adres- 
fe que les Homnes finplcs perlif- 
flés, ne peuvent vous dévker, qui^ 
vous retient ? Je le voi<» , vous fcn- 
ttz que parmi tant de Seigneurs qui 
fe diftnt vos Awis, (♦> avec qui 
vous vivez dans la plue grande famî-^ 
liarité, ii ne sVn trouvera pas un 
feul qui ne vous abandonne dans la. 
disgrâce; non, pas un feul qui ait la 
gént^rofité de redemander â Ton Roi 
le r.ippel d'un Homme de génie : vous 
craignez le fort de ce jeune & célè* 
bre Savant, àf}ui un AveugU a fuffi 
pour éclairer l'Univers, & conduire 
fon Auteur â Vincennes : ou de cet. 
autre (Toussaikt) moins grand 
génie , que des maars pures , toujours- 
clHmabks^ quoique qu^lque^ois bi-^ 
zwrres, trouvées indiscrètement fur 
les traces du Paganisme, ont réie* 
gué, dit-on^ à cette autre afFreufeIn* 
quifitien ( la fia(lille ). Quoi donc! 
de tels Écrits n'esccitent point en* 

vous. 
(^ Borner êfhfiHt ^muNos nmmnâk h Mwâ- 

T!mf»rêpfÊ% rimi mkih | fiUu irit % 

Qvio» 
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vous cette élévation , cette grandeur 
d'Ame , qui ne connoit point le dan- 
ger? A la vue de tant de beaux Ou- 
vrages 9 êtes • vous fans courage , fans 
amour propre? A la vue de tant d'A- 
me, ne vous en fentez- vous point? 
Je ne dis pas que la liberté de TE- 
(piit foit préférable à celle du corps; 
i mais quel homme , vraiment Homme, 

I tant foit peu fenfîble à la bellegloire , 

î ne voudroic pas à pareil prix être 

! quelque tems privé de la dernière? 

I Rougissez, Tyrans d'une Raî- 

i fon fublime; femblables â des P0I7- 

I pes coupées en une infinité de mor- 

I ceaux , les Ecrits que vous condam- 

nez au feu, fortent, pour ainfî dire, 
de leurs cendres , multipliés à l'inti- 
ni. Ces Hommes que vous exilez, 
que vous forcez de quitter leur Pa- 
trie, (j*ofe le dire, fans craindre 
qu'on me foupçonne d'aucune appli- 
cation vaine , ni de vifs regrets,) ces 
Hommes que vous enfermez dans des 
pirifons cruelles , écoutez ce qu*en 
penfent les Efprits les plus figes & 
les plus éclairés/ Ou plutôf, tandis 
que leur perfonne gémit empr l'an- 
née, voiez la gloire porter en triom- 
phe leurs noms jufqu'aux Cieux! 
Ai'z; veaux Augufles, ne le foiez pas 
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en tout épargnez vous la honte dtri 
crimes littéraires, un feu! peut flétrir 
tous vos lauriers; ne punifTezpasIet 
Lettres & les Arts de Timprudenco 
de ceux ^uî les cultivent le mieux; 
ou les O vides Modernes porteront t- 
vec leurs foupirs vos cruels traite* 
mens à la poftérité indignée, qui ne 
leur refufera ni larmes , ni fuffirage. 
Et comment pourroit - elle fans ingra- 
titude lire d'un œil fec les Trijles Sl 
les complaintes de Beaux -£rprlts^ 
qui n*oot été malheureux que parce 
qu*ils ont travaillé pour elle ? 

Mais ne peut- on chercher Pim* 
mortalité» fans fe perdre ? Et quelle 
efl cette folle yvrefle où je me laifle 
emporter! Ouï, il efl un milieu juQe 
& raiToonable, ( EJl wiêdui îm rthut 
&c.)dont la prudence ne permet pas 
qu'on s'écarte. Auteurs, à qui It 
plus fiatteufe vengeance ne fuffit 
point, je veux dire rapplandiilèmene 
de l'Europe éclairée , voulez vous fid- 
re impunément des Ouvrages' immor* 
tels? Penfez tout haut, mais cachez 
C*) vous. Que la FoÛérité foit ve* 

tre 

(*) Ceft li néceflScé de ne cacher, 
qvi m** fait imagiaer la DUUstÊ à Mr^ 
HâUêt. Je fena que c'eft niw doubla «3U 
travi^ancc de dédier MiiaanMttl^ttiL VW. 
à \i% 
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tre feul point de vue ; qu'il ne fofC 
jamais croifé par aucun autre. Ecri- 
vez, comme fi vous étiez feuî dans 
l'Univers, ou comme fi vous n'aviez 
tien à craindre de la jaloufie & des 
préjugés dfs hommes , ou vous man- 
querez le but. 

J E ne me flatte pas de l'atteindre; 
Je ne me flatte pas que le fon qui me 
défîgne, & qui m'eit commun avec 
tant d'hommes obfcurs, foit porté 
dans rimmenflté des Siècles & des 
Airs; fi je coTifulte môme, moins ma 
inodeflie, que ma foib'eiTe, je croi- 
rai fans peine que l'Ecrivain, fournis 
auï mêmes loîx que l'Homme, péri- 
ra 

vre flufll bardi que riîomme- Machiiu , à 
un Savant que je .n*ai jamais vu , & que 
50. ans n'ont pu d(îlivrer de tous les pré- 
jugés de rcnfancc ; mais je ne croyois 
pas que mon flylc m'eût trahi. Je de- 
vfoîs peut-être fuppriraer une pièce qiiî 
» fait tant crier, gémir, renier celui à 
<iui elle ell adreflTée , mais elle a reça 
d^ fi grands Eloges publics d*Kcrivains', 
donc le fulFrage eft infiniment flatteur, 
que je n*ai pas en ce courage. Je prends 
]â Kberté de la faire reparottre, telle 
qn'on Ta déjà vue dans toutes les Edi- 
tions de r Homme Machiné . eum btné venid 
têUbêrrimi^ SAI^ANTISSIMI ^ P^ 
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m tout entier. Qui friic même, ^ 
dans un projet fi fi>rt au defTus d^ 
mes forces, une réputation auili for. 
blie que la mienne ne pourroit pas 
échouer au même écuell, oii s*c(l 
déjà brifée ma fortune. 

Quoiqu'il en foit, aufll tran* 
quille fur le fort de mes Ouvrages « 

2ue fur le mien propre , j'atteHerai 
u moins. 'que j'ai regardé la plupart 
de mis contemporains, comme des 
préjugés auibulans; que je n*ai pag 
plus brigué leur fufFrage,que cralnc 
îeur blâme , ou leur cenfure ; & qu'en* 
fin content & trop honoré de ce pe- 
tit nombre de Leélenrs dont parle 
Horace , & qu'un Efprit folide préfé- 
rera toujours au rc(^e du monde en* 
lier, j'ai tout facrifié au brillant Spe- 
ftre qui m'a féduit. Et certes, s'il 
cft dans mes Ecrits quelques beautés 
neuves & hirdies , un certain feu , 
quelque étincelle de génie eniin, je 
dois tout i\ ce courage phllorophique, 
nui m'a fàh concevoir la plus haute 
& la plus téméraire cnireprife. 

Mon Naufrage, &tou8 les mal- 
heurs qui l'ont fuivi, font au refte 
faciles à oublier dans un port auffi 
î;loricux & aulîî digne d'un Philofo- 
phe: j'y bois à lonç^s traits VoubWd^ 
d 2 \o^«i- 
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tous les dangers que j'ai courus, Eh^ 
Je mofen de fe repencfr d'une aniS 
heoreofe fiiate que la mfeime ! 

Mais quelle plus belle Invitation 
attx Amateurs 4e la Vérité! On peut 
ici, Apôtre de la feule Nature, bra- 
ver les préju^s & tons les ennemis 
de la faîne Phflofophie , comme on 
fè rit du courroux des flots dans une 
rade tranquille. Je n'entends plus 
gronder les miens que de loin, ft 
comme une tempête qui bat le vais* 
feau dont je me fuis fauve. Quel 
plaifir de n'avoir â faire fa Cour qu'à 
cette Reine immortelle! Quelle bon* 
te qu'on ne puifle ailleurs librement 
faire voile fur une Mer qui conduite 
]'acquifîtîon de tant de rîchefTes , & 
comme au Pérou des Sciences ! Beaux 
Esprits, Savans, Philofopbts, Gé- 
nies de tous les genres, qui vous re- 
tient cans les fers de vos Contrées? 
Celui que vous voiez, celui qui vous 
ouvre Ç\ libéralement la Barrière, 
eftun Héros, qui jeune encore efk 
arrivé au Temple de Mémoire par 
presque tous les chemins qui y con- 
duifent. Venez . . . Que tarde z- 
vous? Il fera votre guide, votre 
modèle & votre appui: il vous for- 
ciw par Con illulUc ticmvV^ i ^^f- 



PRELIMINAIRI. JJ 

cher fur fes traces dans le péfiibl« 
lentfer de h gloire; Dux fif exem» 
tfhm ff neceffiuUf comme dit Pline 
le Jeone en on antre fnjet. S*il ne 
vous eltpas donné dclefuirre, foni 
partagerez da moins avec noos le 
plaUir de Tadmirerdeplns près. Cer« 
tes , je le jure , ce Ti*eft pas fa Com 
renne, c'eft Ton Efpric que j*en vie* 

Vous , que ces facrés Perturbateurs 
d*ttn repos refpeâable n'ont poine 
troublés , roué de fi glorieux Aufpi- 
ces^ paroiflèz hardimv:nt. Ouvrages 
protégés ; vous ne le feriez point , Q, 
vous étiez dangereux : un PhiloCophe 
ne vous eût point permis de paroi* 
Ue. Un Efprit vafte, profond, ac- 
coutumé à réfléchir, fait trop biea 
que ce qui n*e(l que philofophique» 
ment vrai, ne peut être nuidble. 

Il y a quelques années, qu'en ve* 
loppés d*un trifle manteau, vous é- 
tiez, bêlas! réduits à vous montrer 
fculs, timides en quelque forte, & 
comme autrefois les vers d'Ovide 
exilé, fans votre Auteur, que vous 
craigniezméme de démasquer ; fem« 
blables â ces tendres enfons , qui vou* 
droient dérober leur Père â la pour- 
fuite de trop cruels Créanciers, àm- 
iooT&lm, (poui parodiez cci^veea.* 



fS Discours Préliminaire* 

ble & iialheureux Poète,) libres & 
plus heureux, vous n'irez plus «n 
Ville ^îîn« lui , ' & vous marcherez 
l'un Â, l'aUire, tête levée , entendant 
gronder le vulgaire , comme un Na« 
Vigateur (pour parier en Poëte) fur 
de laProteâion de Neptune , entend 
gronder les flots. 
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ExfofitUn de VOuvrage» 

ôjy^yiyU^ rfeft nî Ariftote , ni 
rj ^ r* Platon^ Dî Defcarte» , ni 
^ \^ rr Mallebranche,quî vous 

iWy^CVtî^PP''^'"^''®"^ cequec'cft 
'^^^'^ que votre Ame. Envaia 
vous youS' louiBKntaz poux connol- 
A4 Xi^ 
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XTQ f'i nature : n'en dt^pîaifc A vofr* 
\iv.ni & à vcire indoci'ité , il fau 
que vous vous foumettiez à Tigno 
ra»^ce & à la foi. I/efTence del'A 
me de rhomnie & des animaux eft 
t\ fera fuu'ours aulTi inconnue, qut 
Tviflence déjà matière & des Corps 
|s dk plus; rAmQ''déga^e du'corp 
par abUraftioD^rcdemble à la'matiè 
re confîdérée fans aucunes formes 
on ne peut fa concevoir. L'ame t 
)e corps ont été faits enfemble dan 
le mêjne inOant, & con:imed*un feu 

foup de pinceau. Ils jDQt été j>tté 
u même ihouTe,dît un grand Théc 
logien * qui a ofô penfer. Celui qu 
voudra connolcre les propriétés d 
i^Ame, doit donc auparavant rechei 
cher celles qui fe manifellent claire 
ment dans les corps, dont i*Ameei 
le principe aélif. 

Cette réflexion conduit nature 
Icmcnt à penfer qu'il n'eft point d 
plus fûrs guides que les fens. Vo 
U mes Prjilofophcs. Quelque m* 
qu'on en dife, eux feuls peuvent { 
elairer la raifon dans la recherche d 
)a vérité; ouï, c'eft à eux fculs qu' 
faudra toujours revenir, quand o 

voi 
• TSKTUlLIErr iê rtfirrtâu 
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Toadra lérieufement la connolcre. 

Votons donc avec auunt de 
bonne foi, que d'impartialité, ce 
que nos fens peuvent découvrir dans 
h matière, dans la fubilance des 
corps , & fur- tout des corps organû 
(es ; mais n'y voyons que ce qui / 
eft , & n'imaginons tien. La matière 
e(l par elle» même an principe paffif» 
elle n*a qu'une force d inertie; c'eft 
]>oorquoi toutes les fois qu on la ver* 
ja fe mouvoir y on pourra conclure 
que fon mouvement vient d*un autre 
principe , qu'un bon efprit ne con- 
fondra jamais avec celui qui le con- 
tient, je veux dire, avec la matièie 
ou U fubdance des corps, parce que 
ridée' de Tun , & l'idée de l'autre,, 
forment deux idées incelieduelles» 
auûi di^étejiies que radif & le pas- 
(If. Si donc il eQ dans les corps un 
ptinctpe moteur, & qu'il foit prQtp» 
vé que ce même principe qui fait 
battr< le cœur ,. faiTe auflî fentir les 
nerfs & penfer le cerveau , ne s'en- 
fuivrat-il pas clairement que c efl à 
ce principe qu'on donne le nom d'A- 
me. Il c(i démontré que le corps 
humain n'ed dans fa première origi- 
ne qu'un ver, dont toutes les meta- 
moiphofes n'ont rien de plu& (u^v^ 
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nant que celles de tout infedle. Pour- 
quoi ne feroic il pas permis de recher- 
cher la nature, ou les propriétés du 
principe inconnu , mais évidemment 
Jênfible & aSif , qui fait ramper ce ver 
avec orgueil fur la furface de la ter« 
re? La vérité n'edelle donc pas plus 
ftke pour l'homme, que le bonheur 
auquel il afpire V Ou n*en ferions- 
nous fi avides , & pour amfi dire , fi 
amoureux , que pour n'embrafler 
'qu'une nué , au \\e\x de la Déefle » 
comme les Po8ces l'ont feint d'Ixion. 
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De la Matière. 

Tous les Philofophesqui ontat^ 
tentivement examiné la nature 
de la matière, confédérée enellemé* 
me , indépendamment de toutes les 
formes qui conOituent les corps, ont 
découvert dans cette fubdance diver-^ 
i«s propriétés , qui découlent d*une 
«fience abfolumeni inconnue. Tet- 
te»font, !.. la puiflbnce de recevoir 
4îiirea(ici formes » qui fe prpdai* 

1«S^ 
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ieoc dans Jtmauèrenièiney&parles- 

Suelies U matière peut acquérir, la 
>rce motrice & la faculté de feo- 
tir ;. x\ retendue aâuelle, qu'ils ont 
bien reconnue pour un attribut « 
loaia non pour Tellcuce de la matiè- 
re. 

I L y en a cependant eo quelques* 
iijia« Aentr'^uires Defcartes, qui 
fmtvouki' réduircl'eflence de la ma^ 
tîère è laltmpte étendiiê» & borner 
toutes 4cf propi tétés de la matière à 
cdies de Téc^duê ; mais ce feoii* 
ment a été rejette par tous les autres 
ModemcÂ, qui ont été plus attenUft 
» toutes les vtopriâtés de cette fubr 
ftance;. eu. forte que la pnKTanco 
d-acqttirir: la: force motrice & la fa^ 
collé de fentir, a été de tout tema 
confidérée, de même que Tétenduê, 
co3!me une propriété efTemielle de 
la matière. 

Toutes les diverfes propriétés 
q6*6li femarque dans ce principe in« 
connu, démontrent un être dans le- 
quel -eaiAeot cet mêmes propnétés, 
un êtie oui pâf^ coD^équent doit exi* 
lier par lui • même. Or on ne con- 
çoit pas , ou plutôt 11 paroît împofli* 
ble, qu'un être qui exifte par lui- 
Béffle,paUIê ni le créer, uv%'«tkfeuw^ 
▲ 6 ^« 
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tir. II ne peut y avoir évidemment 
que les formes, donc fts propriétés 
eflentiellvs le rendent fufceptibie, qui 
puifTent fe détruire Si fe réprodoire 
cour-à tour. Auflî Texpérience nout 
fbrce-c^elle d*avouêr que rien ne fe 
fait de rien, 

* 'T o u s fes Philofophes qui n'ont 
point connu les lumières d« la. foi , 
ont penfé que cefrincipe fubOantiei 
des corpsaexidé&exilterstoujoitf, 
é, que les élémens de la- matière ont 
Une folidité îndedruAible , qui ne 
permet pas de craindre- que le mon- 
de vltnne à s*écrouler« La plupart 
des Philofophes Chrétiens reconnois- 
fent aufD qu'il exide néceCairement 
|»ar lui-même, & qu'il n*eQ point de 
h nature d'avoir pu con^mencer, ni 
de pouvoir finir , comme on peut le 
Toir dans un Auteurdu fiécle dernier 
qui proftifoit * la Théologie à Pa^ 
ris. 

. ■■ ■■ ' -CHA* 

. ■* OOUDIN ^kOêftphié hm$s imÊm- 
Li^d. 1O73. 
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CHAPITRE III. 
De détendue delà Matière. 

QUOIQUE nous n'ayons ancnne 
idée de Teiliencede la madère» 
* nous ne pouvons rcAifer notre 
confeotemenc aux propriétés quenot 
fens y découvrent. 

J*ouvRB les yeux, & je ne vois 
autour de moi que matière» ou qu'é^ 
tendue. L'érendoëeddonc une pro* 
priété qui convient toujours à toute 
matière » qui ne peut convenir qu'i 
elle feule:, & qui par conféqtient eft 
coêlTentieDe à fon fujet. 

CxTTE propriété fuppofedansla 
fubltance des corps , trois dimen- 
iions, longueur, largeur & profon« 
deur. En liFet , fi nous confultont 
nos connoiiTances , qui viennent toi^ 
tes ét$ fens , oii ne peut conce^ 
voir la routière, ou la fubftance detf ■ 
corps , fans l'idée d'tm être à fa fois » 
Jong, large & profond ; parce que VU 
dée de ces trois dtmenfions ed né- 
ceilàircii^e&t liée à celle que ix^^\ 
A 7 ^ 
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avons de toute grandeur, ou quan- 

Les Philofophes qui ont le plus mé- 
dité fur la matière , n'entendent pas 
par rétfndcë de cette fublîance, u- 
ne étendue folide , formée de parties 
diflinâes, capable de réMance. Rien 
n'eft uni, rien n'eft divifédans cette 
éeenduë?' car ponr divifér » il^^t 
;une.foi!ce!qui défuoifTe; Il en faut à- 
ne auffi!, pour unîr les:panterdivi- 
fée&i.Or ûiivant ces. Phyfîciens , it 
matière n*a poînr de force aélueile- 
ment aélive: parce que toute force 
ne peut venir que du mouvement » 
ou de quelque efibrt ou tendance au 
nouvemenr, ôr qu'ils. nereconnois- 
fèno dans la matière dépK>Miil^<î de 
toute fbvino par ablhraéUon, qo'uno 
force motrice- en puiffancé. 

Cbtte théorie eÇl difficile i con- 
cevoir ; mais les principes pofés , eU 
le e(l rigouTOufement vraie dans fés 
conféquences. lï en eft deces.vérl- 
lès algébriques , donc on connolt 
mieux- Il certitude » ,que refpiit ne 
la conçoit. 

. L* s T B N D D E de h matière n*eft 
donc qu-une étendue metaphyfique, 

J|ui nofFre rien de fenlible , fuivant 
'idée de ce$ nénes Fbilefopbes. Us 



DE L' A M E. 15 

pcnfent avec raifon qu*îl n'y a que 
retendue folide qui puifle frapper 
nos ftns. 

1 L nous parole donc que retendue 
e(l un atttibuc , qui fait partie de fa 
forme métapbyfique ; mais nous foin« 
mes éloignés de croire qu'une éten- 
due folkie conditue Ton elTence. 

Cependant avant Defcartesè 
nueiques Anciens avoienc fait cond» 
(ter reifence de la matière dans l'é- 
tendue foKdè; Mais cette opinion 
que les Cartéfîens ont tant fait valoir, 
a été vidlorieufement combattiledant 
tous les tems, par des raifons évi- 
dentes que nous expoferons dans It 
fuice; car Tordre veut que nous exa^ 
minions auparavant à quoi fe rédol* 
fent les propriétés dé l'étendue. 



* 



CHAPITRE IV. • 

Des pfêpriàis mécmiiquiS'paffhes de té 
matièti, dépendanus A Ntendue. ■ 

CE qu'on appelle forme en géné- 
ral, connde dans let divers è* 
taïf ,oU Ifi4iff^eotç9 oodUici^mf^ 



i6 Traité 

donc la imtière eft rufceptible. Ces 
modifications reçoivent l'être , ou 
leur exittence, de la matière même, 
comme l'empreinte d'un cachet la re- 
çoit de la cire qu'elle modifie. Elles 
conftituênt tous les différens états de 
cette fubftance : c'eft par elles qu'el- 
le prend toutes les diverfes formes 
des corps, & qu'elle conflicuê ces 
corps mêmes. 

' Nous n'examinerons pas ici quel- 
le peut être la nature dk^ ce principe, 
confîdéré féparément de fon étendue 
& de toute autre forme. Il fuffit d*a- 
voiler qu'elle efl inconnue: ain(i il 
jefl inutile dé rechercher fila matière 
peut exifter dépouillée de toutes ces 
•formes , fans lesquelles nous ne pou- 
vons la concevoir. Ceux qui aiment 
les difputts frivoles, peuvent furies 
pis des Scholailiques , pourfuivre 
jtoutes les quelUons qu^on peut faire 
à ce fujet; nous n'enfei^nerons que 
ce qu'il fauX:précffcmeBt fç^voir de la 
doélrine de ces formes. 
I I L y en a deux fortes ; les unes 
adlives , les autres paflivcs. Je ne 
traite dans ce Chapitre que des der- 
rières. Elles font au nombre de 
jquatre; fçavoir la grandeur, la ^g«- 
fc^ le xepo9 & Ia fitoaùOQ. Ces for* 
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ses font des écits (iirplcs» des dé» 
pendances paflivts de la luaMèrt, des 
fliodes qui ne peuvent jamais l'abaii* 
donner, ni en détruire la fimpiicité. 

Les AncTens penfolent, non fans 
•rairan\ que ces formes roécaniquet 
padîves de la marièren^avoient pas 
d*auCre rource que l'étendue, perdia- 
dés qu'ils étaient que la matière coo^ 
tient pountiellimetit toutes ces formes 
en foi , par cela feul que ce qui e(t 
étendu , qu'un 6tre doué des dimen* 
fions dont on a parlé, peut éviden»» 
ment recevoir telle ou telle graiw 
deur , figure , fîcuation , &c. 

Voila donc les formes mëcàni- 

3ues-paffive8 Contenues en ptuifTance 
ans l'étendue , dépendantes abfolo- 
ment des trois dimenfions de la ma« 
tière, & de leur dtverfe combinai- 
fon ; & c*e(l en ce fens qu'on peut 
dire que la matière confidérée Ample- 
ment dans fon étendue , qui la renafa- 
fceprible d*une infinité de formes, ne 
lui permet pas d'en recevoir aucune, 
fans fa propre force motrice; car c'cft 
la maiiëre déjà revêtue des formes • 
au moyen desquelles elle a reçu !« 
putOance motrice, ou le mouvement 
aâuei , qui fe procure elle même fuc • 
ceiCvemenc toutes lesdiffécenitsfox- 
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mes, comme parle Ariftote, elle ne 
l*e(l que par Ton mariage, ou par foo 
union avec la force motrice même. 
. C £ L A pofé : fi la matière eft quel- 
quefois forcée de prendre une cer- 
taine forme» & non telle autre, cel^ 
ne peut venir de fa nature trop iner^ 
49 9 ou de Tes formes mécaniques-pas- 
^ves dépendantes de retendue, mais 
d'une nouvelle forme, qui mérite ici 
le premier-rang, parce qu'elle joile 
k plus grand rôle dans la nature ; 
c'eit la forme aélive , ou la puiiïance 
«ouice; la forme ^ je letépéte, par 
laauelle la .màtièrcf produit celles 
^0 elle reçoit. 

. Mais avant que de faire mention 
de ce principe moteut, qu'H me foie 
permis d*obferver en paOant que la 
matière, confiderée feulemeDt com* 
me un être pafllf , ne paroit mériter 
^ue le Gmple nom de matière , au- 
quel elle étoit autrefois relbeinte; 
*4)ue la matière, entant qu'abfolumenc 
•fnféparable de Tétenduë, de Timpé- 
nétrabillté, de la divilîbilité, & des 
autres formes mécamques-paffîvcs , 
-n'étoit pas réputée par les Anciens la 
même chofe que ce que nous appel* 
Ions aujourd'hui- du nom de fubrtan- 
*ce, & qn'enfia Ibîn de confondre ces 
e deux. 
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deux termes, comme font les Mo 
deraes, ils prenoient la matière, fim* 
plement comme un attribut ou une 
partie de cette fubdance, conûituée 
telle, 00 élevée à la dignité de corpt 
par la puiflaoce moulce dont je vate . 
j^arle^ 

mmmÊmmÊÊimÊÊÊÊaÊÊÊÊÊÊmmmÊÊÊimm 

m ■ ■ ■ .»m ■ ■» 

CHAPITRE V. 
Sk la fuiffimce mHrki de la mMf%t 

LES Anciens perfuadés qu*iln'7^ 
voie aucun corps iàns une force 
motrice , regardoient la fnbdanee 
des corps comme un compofé de 
deux attributs primitifs : par Tun , 
cette fubfianœ avoit la puiûTance de 
fe mouvoir ;& par Tautre, celle d'd- 
tre miîe. Cn effet » dans tout corpt 
qui fe meut, il n'ed pas poilible de 
ne pas concevoir ces deux attributs, 
c'ell à-dire, la chofe qui fe meut, & 
la même chofe qui e(l mue. 

On vient de dire qu'on donnoit 
autrefois le nom de matière à lafub* 
fiance des corps ^entant que fufcepti- 
ble de mouvement; ceue m4ave m^•» 
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lière devenue capalile (■lefc mouvoir^ 
étoit envifagée fous le nom de prin- 
cipe aélif, donné alors à la même 
fubftànce. Mais ces deux attributs 
paroiiTent û eflentiellement dépen- 
dars Pun de l'autre, que Ciceron, * 
pour mieux exprimer cette uiviones- 
fentielle & primitive delà matière & 
fdc rpn principe moteur, dit que l'un 
& Tautre fe trouve Tun dans I autre; 
ce qui rend fojt bien l'idée des An- 
ciens-: 

D*ou' l'on comprend que les Mo- 
"iernes ne nous ont donné qu'une i* 
dée peu exafle de la matière, lorsj- 
iqu'ils ont voulu par nne confufion 
mal etitenduë donner ce nom à la fub- 
'(lance des corps; puisqu'encore une 
fois la matière , ou le principe paflif 
de îa fubftance des corps , ne fait 
qu'une partie de cette fubdance. Ain- 
û il n'eft pas furprenant qu'ils n'y »• 
ycnt pas découvert la force motrice 
à. h faculté de fentîr. 

On doit voir à préfent , ce me 
femble, du premier coup d œil, que 
s'il eft un principe aftif, il doit avoir 
dans reflence inconnue de la ma'iè^ 

re, 

• In utToque tandem utmmqQe, A- 
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re 9 une aurrc fourc * que retendue ; 
ce qui confirme que la Ômplc étendre 
ne donne pat une idée completce de 
toute reflence, ou forme Mécapliy- 
iique de la fubltance dei corps , par 
cela feul qu'elle exclut l'idée de tou- 
te aâivité dam la matière. C'eflpour* 
quoi fi nous démontrons ce principe 
moteur : fi nous fitifons voir que la 
matière, loin d'être aufli inJifféren- 
te qu'on le croit communément , au 
mouvement & au renos , doit être 
regardée comme une fuliitancc adlive, 
auui bien que paffive , quelle res- 
fource auront ceux qui ont faic con- 
fifier Ton eflencc dars l'étendue f 

Les deux principes dont on vient 
de parler, i étendue & fa force mo- 
trice, ne fout que des puilTir.ces de 
la fubfiance des corps ; car de même, 
que cette fiibflance efl fufccptible de 
mouvement, fans en avoir tffcâive* 
ment , clic a aufii toujours, ion mè 
me qu'elle ne fe meut pas , U facul- 
té de fe mouvoir. 

Les Anciens ont vérîrablemenc 
remarqué que cette force motrice 
n'a^KToii dans la fubflance des corps» 
que lorsque cette fubfîance Goitre, 
vêrtê de certaines formes : ils ont 
aAifS obfervé que les divcri mouNe- 
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mens qu'elle produit, font tous aflll* 
jettis, ou réglés par ces différentes 
formes. Ceft pourquoi les formes^ 
au moyen desquelles la fubltance des 
corps pouvoic non-feulement fe mou- 
voir, mais fe mouvoit diverfemenc^ 
ont été TïomméGS formes matérielles. 
Il (affifoit à ces premiers mafcres 
de jetter les yeux Air tous les phéno- 
mènes de la Nature, pour découvrir 
dans la fubftance des corps la force 
de fe mouvoir elle-même. En effet, 
ou cette fubQance fe meut elle-mê- 
me, ou lorsqu'elle efl: en mouve- 
ment c'eft une autre fubflance qui le 
lui communique. Mais voit-on dan» 
cette fubftance autre chofe qu'elle* 
même en aâ:ion;& fi quelquefois el- 
le parott recevoir un mouvement 
qu'elle n*a pas , le reçoit elle de queU 

Su'antre caufe que ce même genre 
e fubftançe dont les parties agifrei>t 
Jes uneï fur les autres? 

Si donc on fuppofe un autre A- 
Sent, je demande quel il efl, & qu'on 
me donne des preuves de fon exigen- 
ce ; mais puisqu'on n*en a pas la 
moindre idée, ce n'efl pas 4némeun 
Etre de raifort* 

Apre^s cela il eft clair que les An- 
ticns onc dû facilement reconnoicré 
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une force intrinfèque de mouyement 
au dedans de la fubdance des corps s 
puî8qa*enfin , on ne peut , n! prou» 
Ter, ni concevoir aucune autre fub* 
fiance qui agiflè fur elle. 

Mais ices mêmes Aateârs ont en 
inême tems avoué » on plucoc pnou* 
Vé, qu'A étoic împoflible de comf 
prendre commenc ce mydère de la 
Nature peut s'opérer» parce q\x\m ne 
connolt point l^eflence dès corps* 
Ne connaîflant , pas' l'Agent , qud 
hxoyen en eff«t de pouvoir connolt 
itt fa itiàoiëre éhigir? Et la difficub 
té ne demçureroit elle pas la^néme; 
en admettant uHe autre fubltanfe i 
principalement un être dont oh. n'Ji^ 
roit aucune idée, &4ont onnepon» 
rolc pM'taéme raifonnabiemenc oèy 
connoîti'e reîtideoce. • » 

C£ n^eftpas atiffifani ftxidement 
qu'ils ontpenfô due la iîibfliance dei 
corps envifagée fans aucune former 
n'avoit aucune aélfvité, mais qu!elle 
étoit tout en puijpmce. * Le corpi 
humain, par exemple, privé^de ht 
forme propre , pourroit-il exécutefr 
les mouvemens qui en dépendent F 
De même fans l'ordre & raiîmgeÉil^ 

• Tknm ht jMi- 
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de toutes les parties de l'univers, la 
matière qui les compofe pourroit-el- 
îe produire tous les divers phénomè- 
nes qui frappent nos fens P 

Mais les parties de cette fubdan* 
ce qui reçoivent des formes, ne peu- 
vent pas elles-mêmes fe les donner; 
ce font toujours d'autres parties de 
cette même fubOance déjà revêtue de 
formes, qui les leur procurent. Ainfi 
c*e(l de raâlion de ces parties, pres- 
fées les unes par les autrejs, que nais* 
fent les formes par lesquelles la for* 
sne motrice de$ corps devient effitiébî- 
yement àétive. , 

, C £ s T au froid & au chaud ^u*on 
doit) à mon avis, réduire, comme 
ont fait les Anciens, les formes pro- 
tiuélives des autres formes ; parce 
qu'en effet, c'çft par ces dçuxquali. 
tés aâiveê générales , que font vrai- 
femblablement produits tpus les corps 
fublunaires. 

Descartes, génie fait pour fe 
frayer denouvelles routes & s'égarer, 
a prétendu ayec quelques autres Phi* 
loiophes, que Dieu, étoit la feule 
cauie efficiente du mouvement , & 
qu'il riroprimpit à chaque inllant dans 
tous les corps. Mais ce fentimcnt n'efl 
qu'une hypoihèk » qu'il a tâché d*aja- 
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(1er aux lumières de la Foi ; ^ alors ce 
i\'eû plus parler en Philoibphe, ni à 
d«8PnJlorophes,rur.toutà ceuKqu'oa 
ne peut convaincre que pat la force 
de révidence. 

Les Scholalliques Chrétiens des 
derniers (iécles ont bien fenti rien- 
portance de cette fimple réflexion : 
c'-efl: pourquoi ils fe font fageraent 
bornés aux feules lumières purement 
philofophiques fur le mouvement de 
la matière, quoiqu'ils euflent pu fai«> 
te voir que Dieu même a dit qu'il 2^ 
voie „ empreint d'un principe adîf 
^ les élemens de la matière'*. Gc» 
nef I. Jfaye 66. 

On pourroit former ici une lon- 
gue ciiaine d'autorités , & prendre 
dans les ProfeÛeurs les plus célè- 
bres, unefubftance de ladoârinede 
tous les autres : mais fans un fatras 
de citations, il efl alTez évident que 
la matière contient cette force motri- 
ce qui l'anime , & qui efl la caufe 
immédiate de toutes les loiz du mou* 
«remeot. 
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CHAPITRÉ Vl. 
De lafucUUéfenJttivi de kiMa$iêré. 

Nous avons parlé de deux attrî* 
buts eflentiels de la matière^ 
desquels dépendent la plupart de Tes 
propriétés ^ içivoir l'étendue & lâ 
force motrice. Nous n'avons plus 
jteaintenant qu'i prouver tin troJfiéne 
attribut I je veux éâie la ârculté de 
fentir,que les Philofopîies * detooi 
les fiécies ont reconmuê dans cette 
jBème fubftance. }e di» tous Lespîxi. 
lofophes ^ quoique je n'ignore fas 
tous les efforts qu'ont i^rnement|faks 
les Cariiédens pour l'en idépouiUer* 
Mais pour écarter des d'acuités in* 
furmoncables , ils fe font jettes dani 
tua labyrinthe dont ils ont cru >foîtfr 
par cet âbferde fyQême , „ que ks 
^, bêtes font de pures xnachines. 

• Voyeî la iTière que M. teibnîtz Et 
fomenir à ce (bjec au Prince Eugène , & 
rOriginê ancienne Je /if fhffn$ mifrln % 

j^aricJtJR.éguaultu. 
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Une opinion fi rifîble n'a jamais 
eu d'accès chez les Pbilofophes que 
comme un badînage dl'efprit , ou un a- 
mufement philofophiquc. C'eftpour* 
quoi nous ne nous arrêterons pas à 
la réfuter. L'expérience ne noua 
)>rouve pas moins la faculté de femit 
dans les bétes , que dans les bom« 
mes : hc^s moi qui fuis fort alTuré 
que je fens , je n*ai d'autre preuve 
du fentiment des autres hommes qa^ 

Î»ar les fignes qu'ils m'en donnent. L« 
angage de convention , je veux di- 
te, la parole, n'eftpas le ftgne qid 
l'exprime le mieux: il y en a un au* 
tre commun aux hommes & auxani* 
maux , qui le manifetle avec plus de 
certitude; je parle du langage afFec* 
tif, tel qu6 lias plaintes, les cris, lef 
cârefTes , la fuite , les fbupirs > le 
xbant, & en un mot toutes les ex*» 
prenions de la douleur, de latriftes*» 
le, de Taverfion, de la crainte, de 
Taudace, de la fbumiffion, delà co- 
lère, du plaifîr, de. la joie , de 1« 
tendreffe, &c Un langage auflî e* 
Bergique a bien plus de-force pour 
nous convaincre, qqe tous les So« 
phismes de Descartes pour nous per«. 
iuader. 
t^VT'XTMB les €fiyrtéiWM^ «• 
fi Z ^O^^ 
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pouvant fe refufer à leur propre f^ij" 
Timent intérieur, fecroienc ilsmii ux 
fondés à reconnoicre la même facul- 
té de fentir dans tous les hommes» 
que dans les autres animaux; parce 
que ceux ci n*oncpas â la vérité exac« 
tement la figure humaine. Mais ces 
ïhilofophes s't n tenant ainfî à l'écor- 
ce deschofes, auroient bien peu exa- 
miné la parfaite reflfemblance qui frap- 
pe les copooifTeurs , entre l'homme 
et la béte : car il n*e(l ici queflion 
que de la fimîlitude des organes des 
fens y lesquels , à quelques modifica- 
tions près, font abfolufnent les mô- 
mes , oc accufent évidemment les md* 
mes ufages. 

Si ce parallèle n*a pasétéfaKipat 
Cefcartes, ni par Tes Sr£l:ateurs , il 
n'a pas échappé aux aqtres Pbilofo- 
phes^ & fur tout â ceux qui fe Ton; 
curicufemenc appliqués à fJnaçmie 
emparée. 

Il fe préfente une autre difficulté 
qui intcrefTe davantige notre amour 
propre: c'eft 1 impoffibilité où nou^ 
fommes encore de concevoir cette 
propriété comme une dépendance , 
ou un attribut 'de la matière. Mais 
qu*on fafTe attention que cette fuû 
Mûce ce npqi» Uific8if|»e{cçY9irque 
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des chofes inefFablt-s. Comprend-oa 
mieux comment retendue découle 
de fon elTence? comment tllc peut- 
être mue p:ir une force primitive dont 
]*aâiou s'exerce fans contadl, & mil- 
le autres merveilles qui fe dérobent 
tellement aux recherches des yeux les 
plus ctairvoyans , qu'elles ne leur 
montrent que \é rideau qui les ca« 
che, fuivant l'idée d'un illuftre Mo- 
àcrne ♦; 

r M A I s ne pourroit-on pas fuppo- 
fer , comme onr fait quelques-uns , 
que le fentiment qui fe remarque dans 
les corps animés , apparttendroit à un 
être diftinft de la matière de ces corps, 
à une fubftance d*un« différente na- 
ture, & qui fe trouveroit unie avec 
eux? Les lumières de la raifonnous 
permettent- elles de bonne foi d'ad- 
mettre de telles conjeâures ? Nous 
ne connoiffons dans les corps que d^ 
la matière, & nous n'obfervons la 
faculté de fenrir que dans ces corps: 
ùtr quel fondement donc établir un 
être idéal «défavôué par toutes nos 
connoiOTanccs V 

Il fiut cependant convenir ^veo 
la même franchifc , que 'nous igno« 

xona 

• IJSIBIfJTI. 

i B 3 
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Tons fî la matière a en foi la faculté 
immédiate de fentir, ou feulement ia 
puiflance de l'acquérir par les modifi- 
cations, ou par les formes dont el- 
le eft fufceptible ; car il eft vrai que 
cette faculté ne fe montre que dans 
les corps organifés, 

Voila donc encore une nouvel- 
le faculté qui ne réfideroit auffi qa'éa 
puiflance dans la matière» ainu que 
toutes les autres dont on a fait men« 
lion, & telle a été encore la façon 
de penfer des Anciens , dont la Phi* 
lofophie pleine de vues & de péné- 
tration, méritoit d*étre élevée fur les 
débris de celle des Modernes. Ce» 
derniers ont beau dédaigner des four* 
ces trop éloignées d'eux: l'ancienne 
Philofophie •prévaudra toujours de- 
vant ceux qui font dignes de la ju- 
ger; parce qu'elle forme, (du moins 
par rapport au fujet que Je traite , ) 
un ffUème folide, bien lié, & com- 
me un corps qui manque à tous ces 
membres epars de la Pbyfique mo« 
deme» 



CWfev^ 
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CHAPITRE VII. 
Des f9nnes fubjlantieîles. 

Nous. avons vu que la madère 
e(l mobile, qu'elle a la puuf 
fynçç de fe mouvoir par elle-même; 
oii'eMeed Aifceptibie de fenfation & 
de fentiment. À^ais il ne parole pas, 
éii jnoios f\ l'on s*en rapporte à Texpé* 
rieoçe , ce grand maître des Pliiloro*> 
phes , que ces propriétés putifeot être 
ffiifes en exercice , avant que cette 
fublUoce roit,pour ainli dire^habiU 
)ée de quelques formes qui lui don*» 
nent la faculté de fe mouvoir & de 
fentir. C'eft pourquoi les Ancient 
regardoient ces formes , comme faî- 
fant partie de la réalité des corps;&de 
Jà vient qu'ils les ont nommées /or- 
wcf fubftantielles. ♦ En eflFet, la ma- 
tière confîdérée par abftraâion , ou 
féparément de toute forme , efî un 
être incomplet^ fuivant le langage 
des Ecoles, uuôtre qui n'exifte point 

dans 
• COUD. T. II. p. 94- 98. 

B4 
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dans cet état,& fur lequel dumoirw 
It fens, ni la raifun , D'ont aucune 
prife. Ce font donc véritablement 
les formes qui le rendent fenfible , & 
pour ainfi dire, le réalifeat. Âinfî, 
quoique , rigoureufement pariant ^ 
elles ne fuient point des fubdances^ 
mais de (impies modifications, on à 
^é fondé à leur donner le nom de 
formes fubflantielles « parce qu'elles 
perfeâionnent la fublUnce des corpa^ 
ft en font en quelque forte partie. 

D'ailleurs pourvu aue les f* 
dées foienc clairement expoiées » nouf 
dédaign ons de réformer des mou coQi* 
iacrés par l'ufage, & qui ne peuvent 
Induire en erreur, lorsqu'ils font dé- 
finis , & bien entendus. 
' Les Anciens n'a voient donné le 
som de formes fubflantielles , qu'aux 
modifications qui conflîtuênt tûfcii* 
licllcment lescoips, & oui leur don- 
nent à chacun ces cdraéleres décififs 
qui les difiinguenc l'un de Tautre. Ils 
nommoier t feulement formes accidan» 
telles, les modlBcations qui viennent 
par accident , ^ dont la dcftruftion 
ii'entr'»îne pas néceflairement celle 
des formes qui condicuênt la nature 
des corps; comme le mouvement lo- 
«/ du corps humain » cyoïv çeut ces- 
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fcr; fans altérer riniégritéde fonor- 
ganifation. 

Les formes fubftantielles ont été 
divifées en fimples & en cpmpofées. 
Les formes (impies font celles qui 
iDodifienc les parties de la matière » 
telle que la grandeur, la 6gure , le 
mouvement, le repos & la ficuation; 
& ces parties de la matière revêtues 
de ces formes , font ce qu'on appel- 
le corps fimples , ou élemens. Les for- 
mes compofécs confident dans Tas- 
fmpblaee des corps (impies , unis & 
arrangés dans Toriff'e, & la quantité 
néceiTaire pour conflruire , ou for- 
mer les di(Férrns mixtes. 

Le5 mêmes Philofophes de Tan* 
tlquiré ont auflî en quelque forte dt- 
ftingué deux fortes de formes ful>« 
llantielles dans les corps vivans; fça- 
voir celles qui conliituênt les parues 
org;iniques de ces corps , & celles 
qui font recardées comme étant leur 
principe de vie. Cell à ces dernîô* 
rt$ qu'ils ont donné le nom d'Ame, 
ils en ont fait trois fortes ;rAmc vé- 
gétative nui appartient aux plantes , 
l'Ame fciificive,^ commune â l'hom- 
me & à la bote: mais parce que celle 
de l'homme femble avoir un plu*- va- 
ûc empire, dt$ foDÛlons ^\us ^x.^^^» 
j ^5 à\&^^ 
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dues , des vues plus grandes, ils Vont 
appel lée Ame raijonnable, Ditons un 
moc de l'Ame végétative. Mais au- 
paravant, qu'il me foit permis de ré- 
pondre à une objection que m'a faite 
un bahiie homme. „ Vous n^admet-» 
9, tez , dit-il , dans les animaux , 
s, pour principe de fentîment.aucu- 
„ ne fubtbîïnce qui foit différente de 
„ In matière: pourquoi donc traiter 
„ d'abfurde le Cartéfianifme, en ce 
5, qu'il fuppofe que les animaux font 
5, de purt'8 machines ? & qu«l)e>ll 
„ grande dîfFércnce y a->:l entre ces 
„ deux opinions"? Je répons d*un 
feul mot: Descartes refufe tout fen- 
tfment, toute faculté de fentir à fcs 
michines , ou à la matière dont il 
fuppofe que les animaux font unique- 
ment faits: & moi je prouve claire- 
ment, (î je ne me trompe fort, que 
s*il efl un être qui foit » pour ainfl 
dire, pôtri de a'ntiment;c*ell l*ani* 
mal ; il femble avoir tout reçu en cet- 
re monnoie , qui (dans un autre fens) 
manque à tant d'hommes. Voilà la 
différence qu'il y a entre le célèbre 
Moderne dont je viens de parler, & 
l'Auteur de cet Ouvrage. 
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CHAPITRE VIIL 

De Vjime végétative, 

^T^Tous avons dîtqull falloîtrap. 
j[/N peller au froid & au chaud )<:$ 
formes prodtiélives de toutes les for- 
' mes des corps. It a paru un excei- 
Un\ Commentaire de cette Doftrine 
<ies Anciens, par M. Quefnay. Cet 
habile homme la démontre par toutes 
îes recherches A toutes Ic^s expérien- 
ces delà Phyfique Moderne,îngénlett- 
fement raflemblée^ dans un Traité du 
Feu, où rEtber fubtilement rallumé, 
joué le preniieriôle dans la formation 
i es corps. M. Lamy Médecin, n'a pas 
cru devoir ainfî borner l'empire de 
l'Ethcr; il explique la formation des 
»meb de tous les corps par o^tte même 
caufe. L'Ethereft un efprît infiniment 
fttbtil ; une matiérfc très déliée & tni- 
jours en inouvement , coimué fous 
le nom de feu pur & célefte , parce 
que les Anciens en «voient mis la 
fource dans (e Soleil , d'où fuivanc 
eux, il ciï Umçi 4aBs tous \^ cot^ 
B 6 ^Vm^ 
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plus ou moins, félon leur nature & 

Jeur confidence ; & „ quoique de 

99 foi même il ne brûle pas , par les 

,9 différens mouvemens qu'il donne 

7, aox particules des aucrt-s corps 

5, où il eft renfermé, il brûle & fait 

„ reflentir la chaleur. Toutes les 

9, parues du inonde ont quelque pON 

,,, (ion de ce feu Elémentaire, que 

;», plufîeurs Anciens regardent com- 

.9i me l'Ame du monde. Le feu vifî- 

.», ble a beaucoup dectt Erprit,rair 

.f, audl, l'eau beaucoup moins , la 

», tcre très peu. Entre les mixtes, 

9, U's minéraux en ont moins, les 

.t, plantes plu«, & les animaux beau* 

99 coup davantage. Ce feu, ou c&C 

• 9, efprit,e(lkurAme,quis*augmen« 

.„ te avec le corps par le moyen d^s 

,1 alimens qui en contiennent, & 

,9 donc il fe fépare avec lé cbile, & 

•9, devientenlîn capable de rentimentt 

99 grâce à un certain mélange d'bu- 

9, meurs , & à cette (Iruâure parti* 

9, culicre d*organes qui forme nt les 

99 corps animés : car les animaux, 

9, les minéraux, les plantes mêmes, 

. ,, & les os qui font la bafe de nos 

•9, corps , n'ont pas de fentîment, 

99 quoiqu'ils ayent chacun quelque 

^ ponrn de cet Ecber, parce qu'ils 
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>, n'ont pas la même organifation ". 

Les Anciens entendoicnt par TA- 

. me végétaiive la caufe qui dirige tou- 

. tcb les opérations de la génération, 

de la nutrition & de TaccroilTement 

de cous <es corps vivans. 

Les Modernes, peu attentifs i 
Vhiée que ces premiers Maîtres a- 
voient de cette efpéce d'Ame, l'ont 
confondue avec Vorganifation même 
dt^s végétaux & des animaux, tandis 
qu'elle eQ la caufe qui conduit &di- 
. rige cette organifation. 

On ne peut en efFtt concevoir la 

. formation des corps vivans , fans a- 

.De caufe qui y préfîdc, fansunpriû- 

,cîpe qui régie & amené tout à une 

fin déterminée; foit que ce principe 

confi^^e dans les toix générales par 

lesquelles * s'opère tout le mécanfs* 

«me des aâions de ces corps ; foYC 

qu'il foit borné à des loix particulières 

oiiginaircmcnt réddentesou inclufes 

dans le germe de ces corps mêmes , 

& par lesquelles s'exécutent toutes 

fes fondions pendant leur accroifle» 

.ment & leur durée. 

Les Philofophes dont je parle, 

ne 

*BOERH. Elein. Chen. p. ^v ^ 
^^é^ééf/éJUrtÊCtimim. p. 6. 1. ^ 
B 7 
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ne fortoient pas des propriétés de la 
madère pour établir ces piincipes. 
Cette fubltance à laquelle ils attri- 
buent la fticulté de fe mouvoir elle- 
même , avoit auflî le pouvoir de fe 
diriger dans fesmouvemens, l'un me 
pouvant fubfîfler fans l'autre ; puis- 
qu'on conçoit clairement que la mô- 
me puiflance doit lêtre également, & 
le principe de ces mouvemens, & le 
principe de cette détermination , (juî 
font deux chofes abfolument indivi- 
duelles & inféparables. Ceft pour* 
quoi ils regardoient l'Ame végétati- 
ve, comme une forme fubliantielle 
purement matérielle , malgré refpece 
d'inrelligence dont ils imiginoit-nt 
qu'elle n'étoit pas dépourviie. 



CHAPITRE IX. 
Z)? VAme fmjîtive des Animaux. 

ÎE principe mitériel , ou la for- 
^ me fubfhmtclie, quidanslesa- 
mauxfent, difcerne &connoît, a 
éié géniêraiement nommée par les An- 
C/cX3J.| Jm kiêtiM^ Ca ftioci^ 
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doit être foigneufeinent diftingué du 
corpi organique môme des animaux* 
6c des opérations de ces corps, qu'Ut 
ont attribuées à TAme végétative , 
comme on vient de le remarquer. Ce 
font cependant les organes mêmes de 
ces corps animés , qui occaflonnenc 
À cet être fenOtif les fenfations dont 
il e(l afFeaé. 

O N a donné le nom de fens, aux 
organes particulièrement dellfnés à 
faire nattre ces fenfaclbns dans l'A- 
me. Les Médedns les divifent en 
fens externes & en fens internes; mais 
il ne s'agit ici que des premiers, qui 
font, comme toiit le monde fçalt, aa 
nombre de cinq ; la vue , l'ouïe , l'o- 
dorat, le goûtÂ le taél, dontrem- 
pire s'étend for un grand nombre de 
fenfations, qui toutes font des fortes 
de toucher. 

Ces organes agiflent par l'entre- 
mifc des nerfs, & d'une matière qui 
coule audedans de leur impercepti- 
ble cavité, & qui eft d'une fi grande 
fubtilité, qu'on lui a donné le nom~- 
d'efprit animal, fi bien démontré ail- 
leurs par une foule d'expériences ft 
de folides raifonnemens , que je ne 
perdrai point de tems à en prouvée 
ici i'ezjilcuce. 
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Lorsque les organes des fens 
font frappé> par quelque objet , iei 
nerfs qui entrent dans la ftrufturede 
ces orgHnes font ébranlés, le mouve- 
ment des efprîcs modifié fe tranfmet 
au cerveau jusqu'au Jenforium commu' 
m, c*e(l à dire . jusqu'à lendroicmô- 
me, où l*Ame fenfîtive reçoit les fen* 
fa'ions à la faveur de ce reflux d'e- 
fprits , qui par leur mouvement agis- 
fent fur elle. 

. Sr i'i:npreffon d'un corps fur un 
nerf fenfîtif eft forte & profonde , (l 
elle le tend, le déchire, le brûie, 
ou le ronipr, il tn éfulte pour l'A- 
me une fenfition qui n'efl plui- fimple, 
mais douloureufe; & réciproquement, 
îî l'organe eft trop foiblement afFec» 
té , il ne fe fait aucune fenfatioo* 
î)Qnc pour que les fens faûTent leurs 
fonélions, il faut que les objets im- 
priment un mouvement proportionné 
â la nature foible ou forte Je l'orga- 
De fcnluif. 

• Il ne fe fait donc aucune fcD^d* 
tion , uns quelque chuns^ement dtns 
l'organe qui 'ui efl JeQiné , ou plu- 
,tôt dans la feule furface du netf de 
cet organe. Ce changement peut il 
fe faire par lintromijftm du corps qui 
te fait feotir ? Non; .les envelopef 
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'dures des nerfs rendent la chofe évi- 
demment impoflible. II n*e(l produfe 
que par les diverfes propriétés des 
corp9 fcnfîbles , & de là naiûTent les 
dlfiférentes fenfations. 

Beaucoup d'expériences neuf 
ont fait connoître que c'eft cfFeébive- 
'invnt dans \e cerveau, que l'Ame eft 
aff.ébée des fenfations propres à Ta- 
Dimal : car lorsque cette partie elt 
rconfîdérablement bleffée, l'animal n'a 
plus ni fentiment, ni difcernemenc» 
•ni connoiiibnce : toutes les parties 
qui font au deffus des plnies & des 
'ligatures , confervent entr'elles fit le 
cerveau le mouvement & le fenti- 
ment , toujours perdu au-deflbus » 
.entre la ligature fit l'extrémité. La 
fe^îon , la corruption des nerfs & 
du cerveau, ta compreflion même de 
cette partie , &c. ont appris à Ga- 
lien la même vérité. Ce Sçavant a . 
donc parfaitement connu le fié\ie de 
l'Ame , & la nécefllté abfoluê des 
nerfs pour les fen^uions; il a fçu i», 
que l'Ame fent , & n'eft réellement 
affedlée que d jns le cerveau , des feo* 
timens propres à l'animal, a*. Qu'el- 
le n'a de fentiment & de connoifTao* 
ce, qu'autant qu'elle reçoit l'impres- 
ûon zStiicUe des efprlu anvmuMiLv -^^ 
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Nous ne rapporterons po'nt ici 
les opinions d'Aril^ote, de Chryfip- 
pc , de Platon , de Defcartes , de 
Vieuflens, de Roffet, de Willis, de 
Lancin , &c. Il en faudroit toujours 
revenir àGalien, comme à la Vérité 
même. Hippocrnte paroît auflî n'a- 
iroir pas ignoré où l'Ame fait fa réfi- 
Jence, 

Cependant la plupart des an- 
ciens Philofophes, ayant à ieor tête 
les Stoïciens ;& parmi lesModernet» 
Perrault, Stuart, &Tabor, ont peu- 
fé que l'Ame fentôit dans toutes les 
parties du coips , parce qu*elles ont 
-toutes des nerfs. Mais nous n*a- 
vons aucune preuve d'une fenfîbtii- 
té auffi univerfellement répandiîâ. 
L'expérience nous a même app? is que 
lorsque quelque partie du corps ti\ 
retranchée, l'Ame a des fenfations, 
que cette partie qui n'eit plus» fem- 
bie encore lui donner. L*ame ne 
fent donc pas^ans le lieu même où 
elle croit fentir. Son erreur confiite 
dans la manière dont elle fent, & qui 
lui fait rapporter fon propre fenii- 
tnentaui organes qui le lui occafioQ- 
ncnt, & Tavertiflcnt en qu Ique for- 
te de rimpreffîon qu'ils reçoivent eux- 
iDêmes des cauCes eicctleurcs. Ce- 
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pendant nous ne pouvons p^s aflTurer 
que la fubllance de ces organes ne 
foît pas elle même Tufceptible de fen- 
timentyâL qu*elle n'en aUpaseffeâK' 
vetnenc. Mais ces modifications ne 
pourrolent être connues qu'à cette 
fubftance même , & non au tout ^ 
c'ed- à-dire, à Panimal auq^uel elles 
ne font pas propres» & ne /ervent 
point 

Comme les doutes qu*oi>peuC a- 
Toir i ce fujet , ne font fondés que 
fur des conjeékures » nous nenousar« 
rêterons qu'à ce que l'expérience, 
qui feule doit nous guider, nousap* 
prend fur les fenfations que l'Âme re« 
çoit dans les corps animés. 

Beaucoup d'Auteurs mettent le 
fiége de l'Ame presque dans un feift 
point du cerveau , & dans un feul 
point du corps calleux , d*où comme 
de fon trône , elle régit toutes les 
parties du corps. 

L'ETRE fenfitif ainfi cantonné, 
refTerré dans des bornes auffi étroites, 
ils lediftiiTguent i'. de tous les corps 
animés» dont les divers organes con* 
courent feulement à lui fournir (é!^ 
fenfations : 2*. des elprits mêmes qui 
le touchent , le remuent , le péné-t 
trear par la d/verfc force à^ \wt. 
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choc, & le font fî diverfenicnt fcn-- 
tir. 

Pour rendre lear idée plus (en* 
ûblsl ils comparent l'Ame au timbre 
d*une montre, parce qu'en effet l'A- 
me eft en quelque forte dans le corps, 
•ce qu*ell le timbre dans la montre. 
Tout le corps df cette machine , let 
reflbrts, les roues ne font que deji 
înftrumens , qui par leurs mouve- 
mens , concourent tous enfemble î 
la régularité de Taétion du marteau 
fur le timbre, qui attend, pour airi« 
fi dire, cette action, & ne fait que 
la recevoir : car lorsque le riiarteau 
ne frappe pas le timbre. Il efl com« 
me ifolé de tout le corps de la mon* 
tre , & ne participe en rien à tous 
fes mouvemens. 

Telle eft TAme pendant un fom- 
mell profond. Privée de toutes fenfa- 
tions , fans nulle connoidance de tout 
ce qui fe pafle au dehors & au dedans 
^u corps qu'elle habite, elle femb^e 
attendre le réveil , pour recevoir en 
quelque forte le coup de marteau 
donné par les efprits fur fon timbre. 
Ce n'eft en effet. que pcndmt la. 
veille qu'elle eft affeftéeparilivprfeg 
fenfations , qui lui font connoîrre 'a 
ttMCure des imprefllons c^ut l^^corv^a 
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«tternes communiquent aux organes. 
Que l'Aine n'occupe qu*un point 
du Cerveau , ou qu'elle ait un fî<îge 
plus étendu , peu importe à notre (y- 
lième. Il eii certain qu*â en juget 

Ear la chaleur , rhumldité, Tàpretéi 
L douleur , &c. que tous les nerfâ 
ft-ntent égaleDient, oncroiroit qu'ils 
devi oient tous être intimement réu- 
nis pour former celte efpece de ren- 
dez vous de toutes les fenfationi?. 
Cependant on verra que les nerfs ne 
& faiTeinblcnt en aucun lieu du cer« 
veau , ni du cervelet , ni de la moel- 
le de l'épine. 

Q u o I Q u' I L en foit , les princi- 
pes que nous avons pofés une follft 
bien établis, on doit voir que toutes 
les connoifTances , même celles qui 
ibnt les plus habituelles, ou les pliir- 
familiéies à PÀme, ne réfident en 
eUe , qu'au moment même qu'elle en 
cil affcûéc. Lbabitucl de ces coh- 
Doiiïknces ne Confîfle que dans les 
luodifications permanentes du mou- 
vement des efprits, qui les lui pré- 
sentent, ou pluiôt qui ks lui pro*. 
curent très fréquemment. D'où il 
fuit que c'l(1 dans la fréquente répé- 
tition des mêmes mouvemt'ns que 
confident IaméiagiiÇ| Tioia&vuaUoTiw 
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les inclinations , les paflîons , & ton- 
tes les autres facultés qui mettent de 
rordre dans les idées , qui le main- 
tiennent & rendent les fenfationspius 
ou moins fortes & étendues ; ^ de 
là viennent encore la pénétration, la 
conception^ la juftefle , & la liaifoû 
des connoiflahces ; & cela , félon le 
degré d'excellence, ou la perfeftioû 
des organes des dlÉFérens animaux» 



CHAPITRE X. 

tfesf acuités du corps qui fi rapportera 
il VAme finfitive. 

^ ES Philofophes ont rapporté à 
jL^ TAme fenfitive toutes les facuU 
tés qui fervent à lui exciter des fen- 
fations. Cependant il faut bien di- 
flinguer ces facultés , qui font pure^ 
ment mécaniques , de celles qui ap- 
pariiennent véritablement à l'être fen* 
lîtif. Ceft pourquoi nous allons lès 
réduire à deux clafles. 

Les fecultés du corps , qui four- 
nirent des fenfatiohs, font celles quf 
lA^endesK des OTCiacs des fens , ^ 
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Uniquement duniouvementJtscfpritg 
contenus dans les nerfs de ces orga- 
nes , & des moditîcations de ces mou- 
vemens. Tels font la diverfiré des 
inouvemens des efprits excités dans 
les nerfs deç dHFérens orgahes , & 
t|tii font naître lesdiveWesfenfations 
dépendantes de chacun d'eux , dans 
Jinûant même qulls font frappîés , ou 
iiffeftés par des objets extérieursè 
iNous riipporteïons encore ici lesmo^' 
d!ficadons habituelles de ces mêine|= 
mouvemens, qui rappellent néceflai-; 
rement les mêmes fenfatiott», que Ï'A- 
meavoitdéjà reçues par rimprefljon 
des objets fur les fens. Ces modifka- ' 
tiens, taftt de fois répétées, forment la * 
mémoire , l'imagination', les paflîons. ; 

Mais il 7 en a d*autres également ' 
ordinaires , & habituelles , qui nô 
viennent pas de la même fource : el- * 
Jes dépendent originairement des di- 
verfes dirpcfitions organiques des 
corps animés j lesquelles forment les 
inclinations , les appétits , la pénétra* ' 
tîon , rinftinél & la conception. 

La féconde claflfe renferme lesfh- 
cuhéstjui appartiennent en propre â- 
l'être fenfitif; comme les fenfatïonsi • 
les perceptions, le difcenjcment.lcs 
connoitfimces , Ac» '^ 
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S. I. 

Des Jens. 

Là diverfité des fenfations varie 
félon la nature des organes qui les 
tranfmectenc à TAme. L*oule porte 
i rÀme la fenfation du bruit ou du 
ion, la vue lui imprime les fentimens 
de lumière & de couleurs , qui luj 
lepréfeotent limage des objets qui 
sfoflPrent aux yeux. l'Ame reçoit de 
Todorat toutes les fenfations connues 
feus le nom d'odeurs; les faveurs lui 
Tiennent à la faveur dugoût:Ietou« 
cher enfin, ce fens univcrfellement 
répandu par toute l'habitude du corps, 
lui fait naître les feniâtfons de toutes 
les qualités appellées taStUes , telles 
que la chaleur, la froideur, la dure- 
té, la molleffe , le pôlf^ l*ipre, It 
douceur & le plaifir, qi( dépendent 
des di vers organes du taft; parmi les* 
qiiels nous comptons les parties de 
la génération, dont le fentîment vif. 
pénétre & tranfporte TAme dans les 
plus doux & les plus heureux mo- 
mens de notre exiflence. 

, Puisque le nerfoptinue & le 
nerf acoudiquefoi^t feulsy run voit 
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If S couleurs , l'autre entend les 
fons ; puisque les feuls nerfs moteurs 
portent à l'Ame l'idée des luouve- 
meos , qu'on n'apperçoît les odeurs 
qu'à la faveur de l'odorat , &c. il 
s'enfuit que chaque nerf eft propre 
â faire naître différentes fenfatioos» 
ëiqa'ziniilefenforiumcommune a, pour 
ainii dire, divers territoires, donc 
chacun a fon nerf, reçoit & loge les 
idées apportées par ce tuyau. Cepen* 
dant il ne faut pas mettre dans les 
nerfs mêmes la caufe de la diverGté 
des feniàtions ; car Texpanfîon du 
Derf auditif reifemble à la rétine , & 
cependant il en réfulte des fenfations 
bien oppofées. Cette variété parole 
clairement dépendre de celle de& or- 
ganes placés avant les nerfs , deforte 
qu'un organe dioptrique, par exem- 
ple 3 doit naturellement fervir â la 
vifion. 

Non-seulement les divers 
fens excitent différentes fenfations , 
mais chacun d'eux varie encore à Tin- 
fini celles qu'il porte à l'Ame, feloii 
les différentes manières dont ils font 
nfFeflés par les corps externes. C'ell: 
pourquoi la fen Cation du bruit peut 
être modifiée par une multitude de 
tons différent p & peut faire ^i^^^x- 
C ce* 
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cevoir à l'Ame rcioi.Tivirîent «îv' îc 
Jicu de la caufe qui produit celte fcn- 
fation. Les yeux peuvent de nême 
en modifiant la lumière , donner des 
fenfations plus ou moins vives deU 
lumière & des couleurs, & former 
par ces différentes modifications, les 
idées d'étendue , de figure, d'éloîgne* 
ment , &c. Tout ce qu'on vient de 
dfre eft exadtcmtnt vrai des autres 
fens. 

j. II. 

Mécanîfme des fenfaiionî. 

Tachons, à la faveur de PœH, 
de pénétrer dans le plus fubtil méca- 
îîîfme des fenfations. Comme rœil 
efl le feul de tous les organes fenfî- 
tîfs ,011 fe peîcne & fe repréftnte vi- 
iîblement Taftion des objets ex té- 
Tfeurs, il peut feul nous aider à con- 
cevoir quelle forte de changement 
ces objets font éprouver aux nerfs 
qui «n font frappés. Prenez un œil 
de bœuf, d'Jpouïlicz le adroitement 
de 11 fclérotique & de la choroïde; 
mettez où étoit la première de ces 
nembranes, un papier dont la con- 
cavité s'ajufie çatuitcmcnt avec la 
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convexité de l'œil., Picfentez enfui- 
te.quelque corps que ce foie devanc 
le crou de la pupille , vous verrez 
très diflinélemenc au fond de l'œil l'i- 
mage de ce corps. D'où j'infère en 
palFant, que la vifîon ii*a pas foh fîé- 
ge dans la choroïde , mais dans la 
rétine. 

E H qnoi confîfte la peinture des 
objets? Dans unretraceroentpropor* 
tîonnellemenc diminutif des rayons 
lumineux qui partent de ces objets. 
Ce retracement forme une imprcOion 
de la plusgrandedéficatefTe, comme 
n e(l facile d'en juger par tous les 
rayons de la pleine Lune , qui con- 
centrés dans le foyer d*un miroir ar* 
denc,& réfléchis fur le plus fenfible 
thermomètre , ne font aucunement 
monter la liqueur de cet inflrument. 
Si Ton confîdère de plus, qu'il y a 
autant de fibres dans cette expanfîon 
du nerf optique, que de points dans 
l'image de l'objet, que ces fibres font 
infiniment tendres &, molles , & ne 
forment guéres qu'une vraie pulpe, 
ou moelle nerveufe , on concevra 
non feulement que chaque fibrille ne 
fe trouvera chargée que d*une très- 
petite portion des rayons; mais qu'à 
caufe de fon extrême dé\ic^u&Q^ «\- 
C a \^ 
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le n'en recevra qu'un changement 
fîmple , léger , foible , ou fort fuper- 
iîciel; & en conféquence de cela, les 
cfprits aniînaux à peine excités , re- 
flueront avec la plus grande ieoteuu 
à mdure qu'ils retourneront vers l'o- 
rigine du nerf optique, leur mouve- 
ment fe raltentira de plus en plus,& 
par conféquent l'impreflîon de ce:te 
peinture ne pourra s'étendre, fe pro- 
pager le long de la corde optique^, 
fans s'afFoiblir. Que penfez-vous à 
préfent de cette impreiSon portée jus- 
tju'àrAme même? N'en doit-elle pas 
recevoir un efFec G doux, qu'elle le 
fente à peii^e? 

De nouvelles expériences vien- 
nent encore â l'appui de cette théo- 
rie. Mettez Torellle à reKtréniité 
d'un arbre droit & long , tandis qu'on 
gratte doucement avec l ongle àl'au- 
tre bout. Une €i foible caufe doit 
produire fi peu de bruit, qu'il (cm- 
bleroit devoir s'étoufFcr ou fe perdre 
dans tout^ la longueur du bois. Il 
fe perd en ^fFet pour tous les autres^ 
vous feul entendez un bruit fourd, 
presqu'imperceptible. La mêmecho- 
fe fe paffe en petit dans le nerf optf* 
<)ue, parce qu'il eft infiniment moins 
ioHdc. L'impreflîon une fois reçue 
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par l'extrémité d'un canal cylindri- 
que, plein d*unf)uide non éladique, 
doit néceffai renient fe porter jusqu'à 
l'autre extrémité , comme dans ce 
bois dont je viens de parler , & dans 
l'expérience G connue des billes de 
billard; or les nerfs font des tuyaux 
cylindriques , du moins chaque fibre 
fenfibic nerveufe montre clairement 
aux yeux cette figure. 

Mais de petits cylindres d'un dia- 
mètre aufïï étroit ne peuvent vraifem- 
bîablement contenir qu'un feul glo- 
bule à la fîie, qu'une fuite ou rang 
d'efprirs animaux* Cela s*enfuit de 
Texrrême facilité qu'ont ces fluides à 
fe mouvoir au moindre choc, ou de 
la régularité de leurs mouvemens, 
de la préciflon, de la fidélité des tra- 
ces , ou des idées qui en léfulfenc 
dans le cerveau : tous effets qui prou- 
vent que le fuc nerveux elîcompofé 
d'éiémens globuleux.qui nagent peut- 
être dans une matière é.thcrée;& qui 
feroient inexplicables , en fuppofant 
dans les nerfs , comme dans les au- 
tres vaifTeaux , diverfes cfpèces de 
globules, dont le tourbillon changc- 
roit l'homme le plus attentif Je plus 
prudent , en ce qu'on nomme un franc 
litottrdj* 

C3 Çi}i«. 
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Que le fluide nerveux ait du res- 
fort, ou qu'il n'en ait pas, de quel- 
que figure que foicnt les élémens, fi 
l'on veut expliquer les phénomènes 
des fenfations,!! faut donc admettre 
i\ l'éxillence & la circulation des e- 
fprits. 2^ Ces mêmes efprits qai mis 
en mouvement par TadfciQn des corps, 
externes , rétrogradent jusqa'à TAmcv 
3®. Un feul rang deglobules fpbérû 
ques , dans chaque fibre cylindrique» 
pour courir au moindre tafi: , pour 
gaiopper au moindre lignai de la vo- 
lonté. Cela pofé, avec quelle vîtes- 
fe le premier globule pouflë doit- il 
pouffer le dernier, ,& le jetter,pour 
ainfidirc, fur l'Ame, qui fe réveille 
d ce coup de marteau , & reçoit des 
idées plus ou moins vives, relative- 
ment au mouvement qui lui a été im- 
primé. Ceci amené naturellement 
les ^oixdes Senfations: les voici, 

S. III. 

Loix des Senfations. 

I. Loi. Plus un objet sgît diflîn- 
ftementfur le/««/iri«w, plus l'idée 
qui enréfulte,. eft nette & diftin- 

\V 
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II. Loi. Plus il agit vivement fur 
Ja inéine partie macérieiie du cervc^au» 
plus Pidée e(ï claire. 

III. Loi. La môme clarté réfulte 
de rimpredîpn des objets fouvent rc* 
nouv^ellée. 

.IV. Loi. Plus Taflion deTobjet 
e(l vive:;, plus elle efl difi*éronce de 
toute autre, ou extraordinaire^piui. 
Vidée e(l vive & frappante. Oa ne 
peat': Touvenc la chalTer par d'autres 
idéest, comme Spinofa. dit l'avoir é« 
prouvé Jorsqu'il vit un de ces grands • 
hommes- du BréHl. C'eQ ainii qu'un . 
blanc A UQ noirqui Ce voy^ent pour 
h première. fois, ne l'oublieront ja* 
mais, parce que l'Ame regarde long-' 
tems un objet extraordinaire, ypen» 
le & s'en occupe fans cefle. L'cfprit 
& les yeux paâent légèrement fur les 
chofes qui fe préfentent tous les 
jours. Une plante nouvelle ne frap- 
pe que ie.Botanillc. On voit par là 
qu'il cil dangereux de donner aux en* 
fans des idées effrayantes, telle que 
la peur du Diable, du Loup , ôcc. . 

Ce n'eft qu'en réfléchiflant fur les 
Tiotlons (impies, qu'on faifit les idées 
compliquées: il faut que les premiè- 
res fuient touttrs repréfentécs claire- 
iBçnt à l'Ame, & qu'elle les çot\^oV-. 
C 4 ^^ 
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ve diftinélement l'une après Tautrc ; 
4:Vft à dire, qu'il ftui choifirun feut 
lujec ûmple, qui agilTe tout entier 
fur le fenjorium , & ne foit troublé 
par aucun autre objet , à l'exemple 
des Géomètres , qui par habitude ont 
le calent que la maladie donne aux 
mélancoliques, de ne pas perdre de 
vue leur objet. Ce(t la première 
conclufion qu'on doit tirer de notre 
première Loi; la féconde eu , qu*il 
vaut mieux méditer , que d'étudier 
tout haut comme les enfans & les é- 
coliers : car on ne retient que des 
fons, qu'un nouveau torrent dldées 
emporte continuellement. Aurefte» 
fnivant la troifîérae Loi , des traces 
plus fou vent marquées font plus diffi- 
ciles à effacer , & ceux qui ne font 
point en état de méditer, ne peu- 
\'ent guéres apprendre que par le 
mauvais ufage dont j'ai parlé. 

Enfin comme il faut qu'un ob- 
jet, qu'on veut voir clairement au 
iBicrofcope, foit bien éclairé, tandis 
que toutes les parties voiOnes font 
dans l'obfcurité; de même pour en« 
tendre dillinétemcnt un bruit qui d'a- 
bord paroiflbit confus , il fuffit d'é- 
couter attentivement : le fon trou* 
vant une Oïeillc bien çié^aiée,hac- 
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moniqueœcnt teiidaë, frappe le cer- 
veau plus vivement. Ce(t par les 
uiémes moyens qu'un raironnemcnc 
qui paroiflbic fort obfcur , e(l eniia 
trouvé clair ; cela s'enfuie de la II» 
Loi. 

f. IV. 

Que Us Senfatims ne font pas emnottre 

la nature des corps , (f fU*eUes 

changent avec les organes. 

Quelque lumioeufes que foienc 
nos fcnfations , elles ne nous éclai* 
renc jamais fur la nature de Tobjec 
aûif, ni fur celle dç Torgane paflif. 
La figure, le mouvement, la mafle» 
la dureté, font bien des attributs des 
corps fur lesquels nos fens ont quel- 
que prife. Mais combien d'autres 
propriétés qui réfîdent dans les der- 
niers élémens des corps , & qui ne 
font pas faifies par nos organes , a« 
vec lesquels elles n*ont du rapport 
que d*ttne façon confufe qui les ex- 
prime malt ou point du tout? Le$ 
couleurs, la cbajeur.^ la douleur» le 
goût , le taél » &c. varient â tel point, 
que le même corps parolt tantôt 
diaud « & taii(ât ftoid à \\ xsAs^^ 
C s ^^v-. 
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perfonue , dont l'organe fcnfitif par 
cooréquent ne retrace poinc.à l'Ame 
je véritable état des corps. Les cou- 
Jêurs ne changent-elles pas auilj,fe« 
Jon les modifications de la lumière? 
Elles ne peuvent donc être regardées, 
comme des proprictés des corps. 
V Ame juge confufément des goûts, 
qui ne lui màulfedent pas même la 
figure des fels. 

Jb dis plus : on ne conçoit pas 
mieux les premières qualités des 
xorps. Les idées de grandeur, de 
dureté, &c. ne font déterminées que 
par ncs organes. Avec d'autres fcns, 
nous aurions des idées différentes des 
mêmes attributs, comme avec d'au- 
tres idée» nous pôtiferions autrement 
que nous nepenfons detoUtcequ*on 
appelle buvrage de g[énie, ou de fen- 
timent. Mais je referve à parler ail- 
leurs de cette matière. 

S I tous les corps avoient le même 
mouvement, la même figure, iamê- 
medenficé, quelque différées qu'ils 
IMTent d'ailleurs entr'eux , il fuit 
qu'on crbfroit qu'il n'y a qu'un feul. 
corpi danslanature'f parce qu'ils af- 
femroient tous* delà môme manière 
romane fenfitif. 
ivos jdéei se viennent donc pat' 
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de la connoillancc des propriétés des 
corps , ni de ce en quoi, confille le 
changement qu'éprouvent nos orga- 
nes. Elles fe forment par ce chao- 
gementfeul. Suivant la nature, & 
fes dégrés , il s*élcvc dans notre Aine 
des idées qui n'ont aucune liaifon a- 
vecleurscaufesoccalionnellcs & effi« 
cicntes, ni fans doute avec la volon- 
té, malgré laquelle elles fe fontpla- 
ce dans la moelle du cerveau. La 
douleur, la chaleur, la couleur rou- 
lée, ou blanche, n'ont rien de com- 
mun avec le feu, ou la Hamnie; l'i- 
dée de cet élément eft fi étrangère à 
ces fenfations , qu'un homme fans 
aucune teinture de Phyfîque ne la 
concevra j.imais. 

D'aillbirs les fenfations chan- 
gent avec les organes; dans certaines 
jinnifles, tout paroit jaune. Chan^ 
ç,cz avez le doigt Taxe de la vifion » 
\'ous multiplierez les objets , vous en . 
varierez à votre gré la fituation dc 
les attitudes. Les engelures » &c. 
font perdre l'ufage du.taû. Le plus .' 
petit endiarrafl dana le canal d'£u(la- 
die fuffit pour rendre fourd. Let 
iieiirs bUncilas ôtent tout, is fenti- 
ment du vagin.. Une taye fur la cor- 
née ,• fuivant qo^cllc répond iek\>^ ^>3l. 
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moins au centre de la prunelle, ùk 
voir diverfement les objets. La ca- 
tarafte, la goutte ferène , &c. jet- 
tent dans l'aveuglement. 

Xbs fenfaiions ne repréfentent 
donc point du tout les cbofes , teilts 
qu'elles font en elles-mêmes, puis- 
qu'elles dépendent entièremenc des 
parties corporelles qui leur ouvrent 
le paflagc. 

Mais pour cela nous trompent-- 
elles? Non certes , quoiqu'on eri di- 
le, puisqu'elles nous ont été données 
plus pour la confervation de nôtre- 
machine, que pour acquérir des con- 
iJoifTances. La réâéxion de la lumiè*' 
re produit une couleur jaunedansun 
oeil plein de bile; l'Ame alors doit 
donc voir jaune. Le fel & le fucre 
impriment des mouvemens oppofé» 
auz papilles du goût; on aura donc 
en conlëquence des idées contraires, 
qui feront trouver l'un falé, & l'au- 
tre doux. Â dire vrai , ks fens ne 
nous trompent jamais , que lorsque 
nous jugeons avec trop de précipita* 
lion fur leurs rapports : car autre« 
ment ce font des miniflres fidèles ; 
l'Âme peut compter qu'elle fera (û« 
rement avertie par eux des embûches 
qu'on lui cendî les fens veillent Cins.; 
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ccfTe, & font toujours prêts à coîrU 
ger i'erreur les uns des autres. Mair 
comme l'Ame dépend à fon tourdet- 
organes qui la fervent, il tous les 
fens font eux • mêmes trompés , le 
moyen d'empêcher \e fenforium cwii- 
fuune de participer à une erreur aufli 
générak f 

Baifins jkuitomtques de la iiveffiédes . 
Jenjatims. 

QuiND même tous les nerfs fe 
rafle mbleroient , le» fenfatlons n*en 
feroieot pas moins diverfes : mais 
cnitre qu*il s'en faut beaucoup que 
cela foit vrai,fî ce n*e(l les nerfs op* 
tk)ues & acoulHques , c*e(l que les*, 
nerfs font réellement féparés dans le 
cerveau. !•. L'origine de chaque 
nerf ne doit pas être fort éloignée 
de l'endroit ou le fcalpel les démon* 
tre, & ne peut plus les fuivre,coitt*. 
me il parolt dans les nerfs auditifs ëc. 
fNithétiques. 2*. On voit dairemeac 
fans micro(cope , que les principes 
nerveux font aiïez écartés; (cela fe 
remarque fur tout dans les nerfs oU 
h&ifif optiques & auditifs, c^jkxVbVC^Vv 
C7 \ 
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à une très grarjde dilîance Van de 
l*autre:) & que les fibres ncrveufet 
ne fuivent pas les mêmes directions, 
comme le prouvent encore les nerfs 
que je viens de nommer. 3*. L'ex- 
trême mollefle de toutes ces fibres, 
fait qu'elles fe confondent aifément 
avec la moelle: la 4». & la 8*. pai- 
re peuvent ici fervir d'exemple. 4% 
TeMc eft la feule impénétrabilité de» 
corps, que les premiers filamens de 
.tant de différens nerfs ne peuvent fe. 
réiinir en un feul point, s*. La di- 
vcrfité des fenfations , telle que la 
chaleur, la douleur, le bruit, la cou- 
leur, l'odeur, qu'on éprouve à la 
fois; ces deux fentimens dittînfl^ à 
l'occafion du toucher d'un doigt de 
la main droite, tï d'un doigt de la 
inaîn gauche, àroccafion mémed'un 
.eût putit corps rond, qu'on fait rou- 
ler fous un doigt fur lequel le doit 
voifin cil replié ; tout prouve que 
chaque fens a fon petit département 
partiou'ierdans la moëMe du cerveau, ' 
&qu'ainû le:fiégo de l'Ame eft com- 
pnfé dfaut:tnt de parties, qu'il y a de 
fenfations diverses qui y ré|K>ndent. 
Or qui pourroit les nombrer ? Et: 
que de raifons pour multiplier & 
laodlûet le fentli&eatà rinfini? Le* 
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tiGÂi des envelopcs des nerfs , qui 
peut être plus ou moins foIide,lcuc 
pulpe plus ou moÎDs molle , leur fî- 
tuation plus ou moins lâche, leur di- 
vcrfc conftruftion , à l'une & à Tau- 
tre extrémité, &c. 

Il s'enfuir de ce que nous avons 
dit jusqu'à préfent , que chaque nerf 
diffère i*un de l'autre à fa naiflTance» 
& eo conféquence ne parole portera 
l'Ame qu'une forte de fenfations , ou 
d'idées. £n effet l'hifloire phyfîolo-. 
gique de tout les feos prouve que 
chaque nerf a un fentiment relatif à 
ia nature, & plus encore à celle de 
l'organe au travers duquel fe modi- 
fient les impreilions externes. Si l'or- 
gane e(l dioptrique n il donne l'idée 
de la lumière & des couleurs; s'il e(t 
aconflique , on entend , comme oa 
l'a déjà dit, &c 

5- VI. 

De la pttitejfe des idées. 

Cbs imprefltons des corps. exré«. 

rieurs font donc la vraie'caofePJiyfi- 

' que de toutes nos idées; mais que: 

cette caufeedexcraordinai rement pe^ 

tUe Loftqu'M regarde, le Cfel' «a 



ï 
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travers du plus petit trou , toi 
vafte hemifphére fe peint au foi 
rœil, fon image eft beaucoup 
petite que le trou par où elle a | 
Que feroît*ce donc d'une étoile 
6«. grandeur, ou de la 6*. partie 
globule fanguin? L'Ame la vo 
pendant fort clairement avec ur 
mîcrofcope. Quelle caufe infini 
éxigue? & par confèquent quelle 
être réxitité de nos fenfations ( 
nos idées ? Et oue cette éxili 
fenfations & d'idées paroît néce 
par rapport à Timmenfité de la 
moire ! Où loger en effet tar 
connoiiïknccs, fans le peu de ] 
cfu'il leur faut, & fans l'étendu 
U moêlie du cerveau & des d 
Iféux qu'elles habitent. 

J. VII. 

Différens Jtéges de VAme. 

Pour fixer, ou marquer 
préciiîon, quels font ces diven 
litoires de nos idées, il faut er 
recourir à l'Anatomie, fans la( 
Je on ne connolt rien du corps , 
vec laquelle feule on peut lev 
plùpaxt des voiles qui dérobeni 
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tne à la curiofité de nos regards & 
de nos recherches. 

Chaque nerf prend fon origine 
de rendroîc, où finie la dernière ar- 
tériole de la fubHance corticale du 
cerveau^ cett« origine et! donc, oii 
commence viûblement le filament mé- 
dullaire , qui part de ce fin tuyau 
qu*on en voie naître & fortir fans mi- 
crofcope. Tel ell réellement le lieu 
d'où la plupart des nerfs femblenc tirer 
leur origine, où ils feiénnifTent, & 
où l'être fenfitif paroît réfugié. Les 
fenra(ions& les mouvemens animaux 
peuvent-ils être raifonnablemenipla" 
ces dans l'artère? Ce tuyau eft privé- 
de fentiment par lui-même, & il n'effc 
changé par aucun effort de la volon* 
té. Les fenfations ne font point aus« 
fï dnns le nerf au defTous de fa con- 
tinuité avec la moelle.* les plaies & 
autres obrcrvations nous le perfua- 
dent. Les mouvemens à leur tour 
n'ont point leur fîége au-deflbus de 
la continuité du neif avec Fartére,. 
puisque tout nerf fe meut au gré de 
U volonté. Voilà donc le fenforiun^ 
bien établi dans la moelle , & cela 
ju«qu*à l'origine môme artérielle de 
cette fubflance médullaire. D'qù--i4 
fuit encore une fois que ItCSi^^^^ 
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l'Ame a plus d'étendue qu'on ne s*i- 
raagine; encore Tes limites feroient- 
elles peut-eire trop bornées dans un 
homme, fur tout très-fçavant , fnns 
rimmenfe petitelTe ou éxilité dc« i- 
àé^b donc nous avons parlé. 

J. VIII. 

De rétendue de VAme. 

S I le fîége de l'Ame a une certai- 
ne étendue , ï\ elle fent en divers 
lieux du cerveau , ou ce qui revient 
au même, fî elle y a véritablement 
dîflPérens fiéges , il faut nécefFaire- 
inent qu'elle ne foit pas elle-même 
înétenduê, comme le prétend Des- 
carres; car dans fon fyitème, l'Ame 
ne pourroît agir fur le corps , & il 
feroit auffiimpoflîble d'expliquer \\> 
nion & l'aflion réciproque àcs deux 
fubllances , que cela e.l facile à 
ceux qui penfenc qu'il n'ed pas poiîî- 
ble de concevoir aucun être fans é- 
tenduê. En effet, le corps & TA me 
font deux natures entièrement oppo- 
fées, félon Defcartes ; lecorpsn'tfl 
capable que de mouvement , l'Ame 
que de connoiOance; donc il eli im* 
poBîlbe que l'Ame asiffe fur le cor^s , 
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ni le corps fur TAme. Que le corps 
fer meuve, l'Ame qui n'cft point Ai- 
jette aux mouvemens , n*cn reflentî- 
ra aucune atteinte. Que l*Aniepen« 
fe, le corps n'en reiTentîra rien, puis- 
qu'il n'obéit qu'au mouvement. 

N'hst-ce pas dire avec Lucre- 
ce, que l'Ame n'étant pas matériel* 
j£ » ne peut agir fur le corps , ou qu'el* . 
le i'ed effeôivement, puisqu'elle le 
touche & le remué de tant de fa- 
çons? Ce qui ne peut convenir qu'à. 
un corps *, 

S I petite & fi Imperceptible qu'on ' 
fuppoie l'étendue de I'Aidc, malgré 
Jts phénon.ènes qui femblent prou- 
ver le contraire , & qui démontre- 
rolent plutôt f piufieurs Ames, qu'u- 
ne Ame fans étendue , ilfaut toujours 
qu'elle en aie une» quelle qu'elle folt, 
puisqu'elîc touche immédi.itemcnt 
cette autre étendue énorme du corps, 

cora- 

* TaiÊgirê mu isagi , mift corpms , ««At 
fêifft rei, 

t Qoelques andeni Philofopbei les onc 
•dmifcs , pour expliquer les différentes 
cooiradidlions dins lesquelles TAme fe 
farpreod elle-méroe , telles que , ptr e« 
xemple , les pleurs d'une femme qui fe- 
roic bien flcbëe .de voir rtffvikuu toA. 
msri, & wicê têrfit» 
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comme on conçoit que le globe du 
inonde feroit tonché par toute la fur- 
face du plus petit grain de fable qu! 
feroit placé for fon fommet? L'éten- 
due de l'Ame forme donc en quel- 
que forte le corps de cet être fenfî- 
ble & n6Hf; & à cnufe de Tintirnîté 
de fa liaifoo,qui efl telle qu'on croi-^ 
roir que les deux fubttances indivi- 
duellement attachér-sfiL jointes enfem- 
blc, elles ne font qu'un feul tout. Arl- 
flote * dit , „ qu'il n'y a point d'A- 
„ me fans corps, & que l'Ame n'eft 
,, point un corps*'. A dire vrai, 
quoique TAme agiffe fur le corps & 
fe déternîne fans doute par une adi* 
vîréquiluieft propre, cependanc je 
ne fçnis H elle efl jamais adtive, a- 
vant que d'avoir été paiïïve ; car il 
femble que TAme pour agir, ait be- 
foin de recevoir les împreilîons des 
efprits modifiés par les facultés cor- 
porelles. C'efl: ce qui a peut-être 
fait dire à pIuGeurs ; que l'Ame dé- 
pend tellementdu tempérament & de 
la difpofition des organes, qu'elle fe 
perfeftionne & s'embellit avec eux. 

Vous voyez que pour expliquer 
l'union de l'Âme au corps , il n'efî 

pas 

* /V Jtimê tau %$. c. 1» 
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pas bcfoin de tant fc mettre refprh 
à la torture, ûue l'ont fait ces grands 
génies , Ariuote , Platon , Dcfcar- 
us, Mallebranche, Leibni(z,Staah?» 
& ^u'il fuSc d^'aller rondement Ton 
droit chemin , & de ne pas regarder 
derrière, ou de côté, lorsque la vé- 
rité efl devant foi. Mais il y a des 
gens qui ont tant de préjugés , qu'ils 
ne fe baiOeroient feulement pas pour 
ramafler la vérité , s'ils la rcncon» 
troient où ils ue veulent pas qu'elle 
foit. 

Vous concevez enfin qu'après 
tout ce qui a été dit fur la diverieo- 
rîgine des nerfs & IcsdîfFérensfiéges 
de l'Ame, il fe peut bien faire Qu'il 
y ait quelque chofe de vrai aans 
toutes les opinions des Auteurs à ce 
fujecquelqu'oppofées qu'elles paro{s« 
fcr.t: & puisque les maladies du cer- 
veau , félon l'endroit qu'elles atta- 
quent, fupprimcnt tantôt on fens, 
tantôt un autre, ceux qui mettent le 
fiége de l'Ame dans les nates, ou Tes 
tejles, ont-ils plus de tort que ceux 
qui voudrolent la cantonner dans le 
ceiiue ovale , dans le corps calleux , ou 
même dans la glande pinéale? Nous 
pourrons donc appliquer à toute la 
moelle du cerveau > <;e que Vit^^ 
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dit * de tout le corps , où il prétend 
avec les Stoïciens que l'Ame eft ré- 
pandue. 

En effet cil eft votre Ame, lors- 
que votre odorat lui communique de s 
odeurs qui luf plaifent, oulacbagrî. 
nent , fi ce n'efl dans ces couches 
d'où les nerfs olfactifs tirent leuro- 
ligine? Où ell*elle, lorsqu'elle ap- 
perçoit avec plaifir un beau Ciel,u- 
Xie belle perfpeélive, fi elle n'eft dacs 
les couches optiques ? Pour enten- 
dre , il faut qu'elle foit placée à la 
naliTance du nerf auditif, &c. Tout 
prouve donc que ce timbre auquel 
nous avons comparé l'Ame , pour 
en donner une idée fenfible, fetrou' 
ve en plufieurs endroits du cerveau» 
puisqu'il eft réellement frappé à plu- 
fieurs portes. Mais je ne prétens pas 
dire pour cela qu'il y ait plufieurs A- 
înes ; une feule fuffit fans doute a- 
vec l'étendue de ce fiége médullaire 
que nous avons été forcés par Tex- 
périence de lui accorder; elle fuffir, 
dis-je, pour agir, fcntir, & penfer, 
autant qu'il lui eft permis par les or- 
ganes. 

J. IX. 

* f.«.r... Tofafdlffurt per tnus 
Afens 9gUumo\tm, Cx. m%f:&o fe cor- 
pore nirc^i. Fl»j« ant\4 As ^. 
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J. IX. 

Qtte l'être fenfitif ejl par confequent 
matériel. 

Mais quels doutes s'élèvent dan« 
mon Ame , & que notre entende- 
ment eft foible & borné! Mon Ame 
montre conilamment, nonlapenfée, 
qui lui e(l accidentelle , quoiqu*en 
dilent les Cartéfîens , mais deraélivi* 
té & de la fenfibilité. Voild deux 
propriétés inconteflables , reconnufis 
par tous les Philofophes qui ne fe font 
point laîiTés aveugler par i'efprit {f^ 
flématique , le plus dangereux des 
efprits. Or, dit-on, toutes proprié- 
tés fuppofent un fujet qui en foit la 
baze , qui exilte par lui-même , & 
auquel appartiennent de droit ces mé?- 
mes propriétés. Donc, concIut-oi>, . 
l'Ame eu on être féparé du corps, u- 
ne efpécetde monade fpirittteUe . une 
forme fubfiftante , comme parlent les a* 
droits & prudens ScholaHiques ; c'eU- 
-à dire, aoe fubflance dont la viepe 
-dépend pat de celle du corps. Oq 
iie peut mieux raifonoer fans doute} 
mais te fujet de ces propriétés, pour, 
quoi voulez -vous que je rimagîne 
d'une nature abfolument diClm6b^ ^^ 
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corps, tandis que je vois clairement 
que c'eft l*organifation môme de I* 
moelle aux premiers commencetnens 
de fa naiflfance, (c*eft àdire, à la fin 
du cortex,) qui exerce fi librement 
■dans l'état fain toutes ces propriétés? 
Car c'eft une foule d'obfervations & 
d'expériences certaines, qui me prou- 
vent ce que j'avance , au lieu que 
ceux qui difeiït le contraire peuvent 
' nous étaler beaucoup de Métaph3rfi- 
^ue, fans nous donner une feule î- 
dée. Mais feroient ce donc des fi- 
bres médullaires qui formeroient TA- 
me ? Et comment concevoir que la 
matière puifle fenttr & penfcr ? J'a- 
voue que je ne le conçois pas; mais» 
outre qu'il eft impie de borner la tou- 
'te-puiffance du Créateur , en foute- 
nant qu'il n'a pu faire penfer la ma- 
tière , lui qui d'un mot a fait la lu* 
mière, dois-je dépouiller un Etre des 
propriétés qui frappent mes fens « 
parce que l'eflence de cet Etre m'eft 
inconnue ? Je ne vois que matière 
dans le cerveau; qu'étendue , com- 
me on l'a prouvé, dans fa partie fen- 
fitive: vivant , fain, bien organifé, 
ce vifcère contient à l'origine des 
nerfs un principe a6lif répandu dans 
ja- fabflance médullaire ; je vois ce 
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principe qui Cent & penfc, fe déran- 
ger , s'endormir, s'éteindre avec le 
corps. Que dis -je! TAme dort la 
première , Ton feu s'éteint à mefure 
qae les iîbres dont elle paroit faite » 
s' affbibli(rent& tombent les ones fut 
les autres. Si tout s'explique parce 
que TAnatomie & la Phyfiologie me 
découvrent dans la moeile, qu'ai -je 
befoin de forger un £tre idéal ? Si je 
confonds TAme avec les organes cor- 
porels, c*efl donc que tous les phé« 
comènes m'jr déterminent, & que 
d'ailleurs Dieu n'a donné â mon Ame 
aucune idée d'elle-même, mais feu* 
lement afTez de. discernement & de 
bonne foi pour fe reconnoitre dans 
quelque miroir que ce foit, & ne 
pas rougir d'être née dans la fange. 
Si elle e(l vertueufe & ornée de mil- 
le belles connoiflances , elle efl zScz 
noble , alTez recommeudable. 

Nous remettons âexpoferlesphé' 
somènes donc je viens de parler^ lors- 
Que nous ferons voir le peu d'empire 
^de TAme fur le corps, & combien la 
volonté lui efl alTervie. Mais l'or- 
dre des matières que je traite, exige 
que la mémoire fuccéde aux fenfa- 
tîons, qui m'ont mené beaucoup plus 
loin que je ne penfois. 

D V^- 
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î. X. 

De la Mémoire. 

Tout jugement eft la comparai 
fon de deux idées que l'Ame ♦çgit dî^ 
ftingucr l'une de Taut/e. Mais com- 
me dans le même inflanc elle ne peut 
contempler qu'une feule idée ; fi je 
h'ai point de mémoire, lorsque je 
vais comparer la féconde idée, je ne 
fetrouve plus la première. Ainfî ^ 
( & c'eft une réparation d'honneur â 
la mémoire trop en décri ) , point de 
mémoire , point de jugement. Ni là 
parole , ni la conroiflance des chofes , 
ni le feniiment interne de notre pro- 
pre exigence, ne peuvent demeurer 
certainement en nous fans mémoire. 
A t onoubliécequ'onafçu?Ilfemhle 
qu'on ne faffe que fortir du néant ; 
on ne fçalt point avoir déjà exiHé, ft 
que Ton continuera d'être encore 
ijuelq<!Ctems. ^-^(fp/ifr parle d*nn ma- 
lade qui avoit perdu les idées mêmes 
deuhofes, &n*avoitplus d'exafbes 
perceptions; il prenoit le manche 
pour le dedans de la cuillier. II en 
*rite un autre qui ne pouvoît jamais 
io/rfa pbiafei patoe qu'araoc d'a> 
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yoir fini, il en avoit oublié le corn 
incncetnent; & il donne rhiftolrt* 
d*un croinéme, qui faute de mémol 
rc, ne pouvoit plus épeler, ni Iire« 
La Moue fait mention de quelqu'un 
aui avoit perdu Tufage de former des 
ions & de parler. Dans certaî ie$ 
affeâions du cerveau , il n* e(l pas ra* 
re de voir les malades ignorer Li 
faim & la foif ; Bonnet en cite une 
foule d'exemples. Enfin un homme 
qui perdroit toute mémoire, ferote 
un atome penfant, fi on pcutpenfef 
fans elle ; inconnu â lui-même, il 
ignoreroit ce qui lui arriveroit, & 
ne s'en rappelleroit rien. 

L A caufe de la mémoire efl tout* 
à-fait mécanique, comme elle-même; 
elle parolt dépendre de ce que les 
impreflions corporelles du cerveau , 
qui font les traces d*idées qui fe fuU 
vent, font voifines; & que l'Ame ne 
peut faire la découverte d*une trace, 
ou d'une idée, fansrappeller les au- 
tres qui avoient coutume d^allercn* 
femble. Cela eft très vrai de ce qu'ont 
a appris dans la jeuneiTe. Si Toiuie 
fe fouvient pas d'abord de ce qiroa 
cherche, un vers, un feul mot le 
fait retrouver. Ce phénomène dé* 
monue quo les idées ont dc% uu\r 
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toires féparés , mais avec quelque or- 
dre. Car pour qu'un nouveau mou- 
vement, par exemple, le commen- 
cement d*un vers , un Ton qui frappe 
]es oreiIles,communique fur te champ 
fon impreflîon à la partie du cerveau , 
qui e(l analogue à celle ob fe trouve 
le premier veftige de ce qu'on cher- 
che, c'etl- à-dire , cette autre partie de 
la moelle, où eft cachée la mémoî- 
le, ou la trace des vers fuîcans, & 
y repréfente â l'Ame la fuite de la 
première idée,T>u des premiers mots, 
jl eft néccflaire que de nouvelles !• 
dées foient portées par une loi con- 
Ihnte au même lieu, dans lequel a« 
voient été autrefois gravées d'autres 
idées de même nature que celles-li. 
En effet û cela fe faifoit autrement, 
l'arbre au pied duquel on a été volé, 
ne donneroit pas plus fûrement l'i- 
dée d'un voleur, que quelqu'autre 
objet* Ce qui confirme la même vé- 
rité, c'eft que certaines affeélîons du 
cerveau détruifent tel ou tel fens , 
fans toucher aux autres. Le Chirur- 
gien que j'ai cité , a vu un homme 
qui perdit letaft d'un coupa la tête. 
Hildanus parle d'un homme qu'une 
commotion de cerveau rendit aveu- 
gle. J'ai vu uiiel>im^> ^ui> %uérie 
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jd'une apoplexie, fut plus d'un an à 
recouvrer fa mémoire; il lui fallut rq- 
venir à l'a, b, c, de fcs premières 
conriOlffances , qui s'augmentolent& 
s*éIevoient en quelque forte avec les 
fibres affaiffées du cerveau, qui n'a- 
voient fait par leur collabefcence qu'ar- 
xêter & intercepter les idées. LeP« 
Mabillon étoit fort borné ; une ma- 
ladie fit éclore en lui beaucoup d'èm 
fprit , de pénétration , & d'aptitude 

Eour les Sciences. Voilà une de ces 
eureufes maladies, contre lesquelles 
bien des g«ns pourroient troquer leur 
fanté, & ils fetoient un marché d'or. 
Les aveugles ont aflez communément 
beaucoup de mémoire: tous les corps 
qui les environnent ont perdu les mo- 
yens de les diftraire ; ratr?ntion, la 
réflexion leur coûte peu ; de là on 
peutenvifager longtems & fixement 
chaque face d'un objet, la préfencé 
des idées eÛ plus fiable & moins fu« 
gitive. M. de la Motte , de rÀca* 
demie Françoife , diéla tout de fuite 
fa Tragédie dlnés de Caftro. Quelle 
étendue de mémoire d'avoir 2000 
vers préfens, & qui défilent tous a- 
vec ordre devant TAme, au gré de 
la volonté! Comment fe peut-il faire 
qu'il n'y ait rien d'embrouttVè à»xv\ 
D 3 <i^v 
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cette efpece de cahosiOn a dît bien 
plus de Pafcal; on raconte qu'il n'a 
jamais oublié ce qu'il avoit appris^ 
On penfe au rede , & avec affez de 
laifon, puisque c'ell un fait, que ceux 
qui ont beaucoup, de mémoire , ne 
iont pas ordinairement plus fufpeébs 
de jugement , que les Médecins de 
religion, parce que la moêiledu cer« 
veau eu û pleine d'anciennes idées ^ 
que les nouvelles ont peine â y trou* 
ver une place dillinâ;e : j'entens cet 
idées mères f fi on me permet cette 
expreflion, qui peu vent juger les aa« 
très, en les comparant, & en déduifant 
avec juflefTe une troifieme idée de la 
combinaifon des deux premières. 
Alais qui eut plus de jugement, d'e* 
fprit & de mémoire, que les deux 
hommes illuflres que je viens de 
nommer? 

Nous pouvons conclure de tout 
ce qui a été dit au fujetde la mémo!* 
te, que c'ell une faculté de l'Ame 
qui confifle dans les modifications 

Î")crmanentcs du mouvement des e- 
prits animaux , excités par les fm* 
prefSons des objets qui ont agi vive- 
ment, ou très-fouvent fur les Ççnsi 
en forte que ces modifications rappel- 
tcat à i'Ame Us mâmes Cenfiations a* 
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i«c les mêmes ci rconftances de lieu, 
detems, &c. qui les ont accompa* 
gnées , au oiomenc qu*elle !e<: a re* 
çuës par les or^.nes qui Tentent. 

Lorsqu'on fent qu'on a eu au- 
trefois une idée fcmbiable à celle qui 
pafle aduellement p:u la tête, cette 
fenfacion s'appdle donc mémoire: & 
ce' te même îdée.foit que la volonté 
f coofente, foit qu'elle n'y confente 
pas^ fe réveille néceûairement à l'oc* 
cafion d'une difpofition dans le cerr 
veau , ou d'une caufe interne, femr 
blable i celle qui l'avott fait naître 
auparavant, ou d'une autre idée qui 
a quelque afinité avec elle. 

$. XL 

De V Imagination. 

l*Im A G IN A TiONconfond les dî- 
iverfes fenfations incomplettes que la 
niémoire rappelle à l'Ame , & en for* 
me des imitées, ou des tableaux , qui 
lui repréf*:'ntent des objets difrérens, 
(bit pour les circonlhinces, foit pour 
les accompagncmtns , ou pour la 
vaiiété des combinaifons ; jVnrcna 
ét% objets différens des exnfto? (^n^ 
fatiODS reçues autrefois pai \e?. ^^^^* 
D 4 TAv\^ 
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Mais pour parler de l'imagîn»» 
tion avec plus de clarté , nous la dé- 
finirons une perception d'une idée 
produite par des caufes internes, & 
femblable à quelqu*une des idées que 
les caufes externes avoient coutume 
de faire naître. Ainfî lorsque det 
caufes matérielles cachées dans quel- 
que partie du corps que fe foit , af« 
feétent tes nerfs, lesefprits, lecer* 
veau , de la même manière que les 
caufes corporelles externes, & en 
conféquence excitent les mêmes U 
idées , on a ce qu'on appelle de /'!• 
fnaginatim. En effet lorsqu'il nait 
dans le cerveau une difpofîtion phy- 
iique, parfaitement femblable à cel- 
le que produit quelque caufe exter- 
ne, il doit fe former la même idée» 
quoiqu'il n'y ait aucune caiifepréfcn- 
te au dehors : c'ed pourquoi les ob- 
jets de l'imagination font appelles 
phantômes, ou fpeélres , ^MT«r/bb«r«^ 
Les fens internes occafionnent 
donc comme les externes, des chan- 
gemens de penfées ; ils ne différent 
les uns des autres, ni par la friçon 
donc on penfe, qui efl toujours la 
même pour tout le monde, ni par le 
changement qui fe fait dans le/ern/o- 
rium, mais pat la feule abfeace d'oh- 
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jets externes. Il eft peu furprenant 
que les caufes internes puiiTenC imi- 
ter les caufcs extérieures, comme 
on le voit en fe prcflant l'œil , ( ce 

Î|ui change û fingulièremenc la vl- 
lon ) dans les fonges , dans les ima- 
ginations vives, dans le délire, &c. 
l'Imagination dans un hom- 
me fain eftpius foîbleque la percep- 
tion des fenfations externes ;& adi- 
ré vrai, elle ne donne point de vraie 
perception. J'ai beau imagrner en 
-^paflànt la nuit fur le Pont - neuf, la 
magnifique perfpeélive ôgs lanternes 
allumées , je n*en ai la perception que 
lorsque mes yeux en font frappés. 
Lorsque je penfeà TOpéra, à la Comé- 
die, à l'Amour, qu'il s*en faut que 
j'éprouve les fenfations de ceux qu'en- 
chante la le Maure, ou qui pleurent 
avec Mérope.ou qui font dans les bras 
de leurs maîtrefles! Mais dans ceux; 
qui rêvent, ou qui font en délire, l'i". 
magination donne de vraies percep- 
tions ,• ce qui prouve clairement qu'el- 
le ne diffère point dans fa nature œê*. 
jne , ni dans fes effets fur \efenforium^ 
quoique la multiplicité des idées, & la. 
rapidité avec laquelle elles fe fui vent , 
affoibliflent les anciennes idées rete- 
Duës dans le cerveau » où les nouvelles 
D 5 ^\^\w* 
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prennent plus d'empire : & cela ell 
vrai de toutes les impreffîons nouvel» 
les des corps fur le nôtre. 

l'Imagination efl vraie ou 
fauiïe, foible ou forte. L'imagina* 
lion vraie repréfente les objets dans 
un état naturel, au lieu que dans !*!• 
magination faufle, PÂme les voit au- 
trement qu'ils ne font. Tantôt elle 
leconnoit cette iliufion; & alors ce 
lï'eft qu'un vertige, comme celui de 
Pafcal , qui avoît tellement épuifé 
par l'étude les efprits de fon cer- 
veau , qu'il iroaginoit voir du côté 
gauche un précipice de feu , dont il 
fe faifoît toujours garantir par des 
chaifes , ou par toute autre efpece 
de rempart, qui put l'empêcher de 
voir ce goufre phantadique effrayant, 
que ce grand homme connoiflTott bien 
pour tel. Tantôt l'Âme participant 
à l'erreur générale de tous les fens 
externes & internes, croit que les 
objets font réellement femblables aux 
phantômes produits dans l'imagina* 
tien » & alors c'efl: un vrai délire. 

L'Imagination foible efl cel- 
le qui e(l aufli légèrement affeélée 
par les dirpoficion des fens internes, 
ue par Timprcffion des externes; tan* 
is 9ue ceux qui mtweÛQBginatioa 
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forte, font vivement afFeftis & re- 
mués par les Rioindres caiiles ; & oq 
peut dire que ceux-là ont été favo- 
rifés dç la nature, puisque pour 
^availler avec fuccès aux ouvragei 
de gcnie & de rentiment, il faut une 
cerr.iinc force dms les -erprits, qui 
puifle graver vivement & profondé- 
ment dans le cerveau les idées que 
rimat^ination a faites , & les pafHons 
qu'elle veut peindre. CorneiUe a- 
voic les organes doués fpns doute 
d'une force bien fupérîeure en ce 
genre ; fon ihéacre e(l l'école de la 
grandeur d'anie, comme le remar- 
que M. de Voltaire. Cette force fc 
manifefte cncote dans Lucrèce mê- 
me, cegranJPoëts quoique le plus 
fouvent fuîîs harmonie. Pour ê^re 
grand Poète, il faut de grandes pas* 
uons. 

Quand quelque idée fe réveille 
dao3 le cerveau avec autant de force, 
que lorsqu'elle y a été gravée pour 
]a première fois, & cela par un eifec 
de la mémoire & d'une imaginatioa 
vive, on croit voir au dehors Tobjet 
connu de cette penfée. Une oaufe 
prélente, interne, forte , joînti à u« 
ne mémoire vive , jette L s plu*^ laces 
dans cette erreur, ^'^i tH &(^\xiSùi:vbi^ 
< D 6 
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à ce délire fans fièvre des mélancholî- 
ques. Mais H la volonté fe met de 
la partie , (i les fentimens qui en ré- 
foltent dansTAme, l'irritent, alors 
on eft, à proprement parler, en fu- 
icur. 

Les Maniaques occupés toujourJ 
du môme objet, s*en font fi bien fixé 
l'idée dansTePprit, que l'Ame s'y fait 
& y donne fon confentement. Fla- 
iîeursfereffemblent, en ce que, hori 
du point de leur folie, ils font d*uii 
fens droit & fain : & s*ils fe lailTent 
réduire par robjetméme de leur er* 
Tcur, ce n'ed qu'en conféquence d'u- 
ne faufle hypothèfe, qui les écarte 
d'autant plus de laraifon , qu*ils font 
plus conféquens ordinairement. Mh 
cbel Montagne a un chapitre fur i'î* 
magination, qui efl fort curieux : il 
fait voir que le plus fage a un objet 
de délire, &, comme on dit, fa fo« 
lie. Ceii une chofe bien fîngulière 
&bicn humiliante pour l'homme, de 
voir que tel génie fublîme, dont les 
Ouvrages font Tadmiration de l'Eu* 
lope, n'a qu'à s'attacher trop long* 
tems à une idée û extravagante, fi 
Indigne de lui qu'elle puilTe être, il 
l'adoptera, jusqu'à ne vouloir jamais 
f€D départir ; plus il verra & touche- 
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ra, par exemple, fa cuifle & foa 
nez , plus il fera convaincu que Tune 
eft de paille, & l'autre de verre; & 
auilî clairement convaincu , qu'il l'eft 
du contraire, dès que l'Ame a per- 
du de vue fon objet, &que la raifon 
a repris fcs droits. Ceft ce qu'on 
voit dans la manie. 
Cette maladie de Tefprît dé- 

S end de caufes corporelles connues; 
: (i on a tant de peine à la guérir » 
c'eft que ces malades ne croient point 
l'être, & ne veulent point entendre 
dire qu'ils le font, de forte que û un 
Médecin n*a pas plus d'esprit que de 
gravité, ou de Galénique, fes rai- 
fonnemens gauches & maladroits les 
irritent & augmentent leur manie. 
L'ame n'eft livtée qu'à une forte im« 
preffion dominante , qui feule l'occu- 
pe tout entière, comme dans l'amour 
le plus violent, qui eft une forte de 
manie. Quefert donc alors des'opi- 
niâtrer à parler raifon à un homme 
qui n'en a plus? Quid votafurentem, 
fuid delubrajuvant ? Tout le fin , touC 
le myf>ère de Part, eft de tâcher d'ex- 
citer dans le cerveau une idée plus 
forte, quiabolifle l'idée ridicule qui 
occupe l'Ame : car par là on rétablit 
le jugement & la raifon , a^t^ V4^^^ 
H 2 \^ 
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h didribuclon du fang & des efprits. 

î. XIL 

Des Paffîons, 

. Les paffîons font des modifica- 
tions habituelles des efprits animaux» 
lesquelles fourniflenr presque contî- 
puellement à l'Ame des fenfations a* 
gréables ou désagréables, qui lui în« 
ïpirent du déHr , ou de l'averfion 
pour les objets, qui ont fait naître 
dans le mouvement de cts t-fprits Us 
modificntions accoutumées. De là 
naillent l'amour, la haine, la crain- 
te, Taudace, la pitié, la férocité, 
la colère, la douceur, tel ou tel 
penchant à certaines voluptés. Alnû 
il eft évident que les pailloos ne doi- 
vent pas fc corjfordre avec les autres 
facultés récordatives , telles que la 
mémoire & l'tma:înation, dont elles 
fcdiftinguent pir i'iinp.tffion agréa- 
ble ou dès.jgroahie des fenfations de 
l'Ame; au iit-u que les aurres agens 
de notre r'hninirce'»cp ne font confi- 
dérés qu'autant qu'ils rappellent fîra- 

Element les fenfations , telles qu'on 
?.^ a reçue ,fjnf avoir égard à la t>eine, 
PUMptiiûi qui peut les accompagner. 
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Telle eft raflbciation des idées 
dans ce dernier cas, que les idées 
externes ne fe repréfentent point tel- 
les qu'elles font au dehors , mais 
jointes avec certains mouvemens qui 
troublent le fenforiim:^ danslepre- 
D)ier cas, l'imagination fortement 
frappée, loin de retenir toutes leg 
notions, admet à peine une feule 
notion fimple d'une idée complexe , 
ou plutôt ne voit que fou objet fixe 
interne . 

1V1 A I s entrons dans un plus grand 
détail des palHons. Lorsque TAme 
apperçoit les idées qui lui viennent 
par les fens , elles produifent par cet- 
te même repréfentation de l'objet^ 
des fentimens de joie ou de trifteOe; 
ou^elles n'excitent, ni les uns, ni les 
autres; celles-ci Te nomment indiffé' 
tentes :z\i lieu que les premières font 
aimer , ou haïr l'objet qui les fait 
naître par fon aftion. 

Si la volonté qui réfulte de l'idée 
tracée dans le cerveau, fe plaît à con- 
templer, à conferver cette idée ; 
comme lorsqu'on penfe à une jolie 
femme , à certaine réiiffite , &c. cVft 
ce qu'on nomme/ofe, volupté^ plaU 
fir. Quand la volonté dèsagiéable« 
nent offeâéet (buffre d'avoUuw^v» 
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dée, & la voiidroit loin d'elle, lien 
réfulte de la triftelFe. L'amour & la 
haine font deux payons desquelles 
dépendent toutes les autres. L'a- 
mour d'un objet préfent me réjouît; 
l'amour d'un objet palTé e(l un agréa- 
ble fouvenir ; l'amour d'un objet fu« 
tur eft ce qu'on nomme défir^ ou tf* 
Jpoir, lorsqu'on défîre, ou qu'on e- 
fpere en jouir. Un mal préfent exd- 
te de la triltenTe, ou de la haine; un 
mal palTé donne une réminîfcence ft- 
cheure;la crainte vient d'un mal fu- 
tur. Les autres affeélions de l'Ame 
font divers degrés d'amour , ou de 
haine. Mais Ç\ ces afFeflions font 
fortes, qu'elles imprimeotdes traces 
(i profondes dans le cerveau, que 
toute notre économie en foit boule- 
verfée, & ne connoiflTe plus les loîx 
de la raifon ; alors cet état violent 
fe nomme pcffioriy qui nous entraine 
vers fon objet, malgré nôtre Ame. 
Les idées qui n'excitent , ni joie , ni 
triftefle , font appellées indifférentes , 
comme on vient de le dire : telle eft 
ridée de l'air, d'une pierre, d'un 
cercle, d'une maifon , &c. Mais 
excepté ces idées • là , toutes les au« 
très tiennent â l'amour, ou à la hai« 
ne, & dans rbomme tout rerpire la 
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paffion. Chaque âge a les lîennes. 
On fouhaite nacurellemenc ce qui 
convient à Tétac aétuel du corps. La 
jeunefle forte & vîgoureufe aime la 
guerre, Jes plaifirs de Tamour , & 
tous les genres de volupté ; l'impo- 
tente vieillefle, au lieu d'être beilî- 
queufe, efl timide ,* avare, au lieiz 
d'aimer la dépenfe ; la hardîefle eft 
témérité â fies yeux^ & la jouïfTance 
ell un crime, parce qu'elle n*eft plu» 
faite pour elle* On obferve les m6« 
ines appétits, & la même conduite 
dans les brutes , qui font comme nous 
gais , folâtres , amoureux dans le jeu- 
ne âge , & s'engourdiffent enfuite 
Îieu-à-peu pouf tous les phiQrs. A 
'occauomde cet état de l'Ame qui 
fait armer, ou haïr, il fe fait dans le 
corps des mouvemens mufculaires» 
par le moyen desquels nous pouvons 
nous unir, ou de corps, ou de pen« 
fée , à l'objet de notre plaifir , & é- 
caner celui dont la préfence nous ré- 
volte. 

Parmi les afFcftîons de l"Ame, 
les unes fe font avec confçience, ou 
fentîment intérieur ; & les autres fans- 
ce fentiment Les afFeftions du pre- 
mier genre appartiennent à cette loi, 
par laquelle le corps obé^i à V^ ^c^ 
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lonté; il n'importe de chercher com- 
ment cela s'opère. Pour expliquer 
ce» fuites, ou effets des p^ifions, il 
fufHt d'avoir recours à quelque accé- » 
léi ution ou retardement dans le mou* 
vemt-nt du fuc nerveux» qui parolt 
fe faire dms le principe du nerf. 
Cellts du fvcond genre font plus-ca* 
chées ; & 'os mo^ivemens qu'elles ex* 
citent n'ont çtas tncoie é*é bi^n ex* 
pofés. Dans une frè<î-vivf- joi- , il 
le fait une g'-andcdildinr ion du cœur: 
le pouls s'eleve, le cœ.ir palpitCé 
jusque faire entend! e quelquefois fes 
palpitations, & il fe »air au:G quel* 
qucfjis une (î g-ar.dj rranipi ration i 

Îu'il ^'eniuic foiiv. nt la dèiaillance, 
; môme la mort l'ubiti?. La colère au» 
gmenrp tous les mouvtmcns.&con* 
7équemment la circulation du fan^; 
ce qui fait que le corps dcvimt chaud, 
rouge, tremblant, toutà coup prêt 
à dépofcr quelques fécrétions qui Tir* 
litent , & fujet aux hémorrhagies. 
De là ces fréquentes apoplexies, cei 
diarrhées , ces cicatrices réouvertes , 
ces inflammations , ces itères , cette 
augmentation de tranfpiration. La 
terreur, cette palIion, qui, en é* 
t>ranlant toute la machine, la mer, 
^i/xainfi dire, enfarde pour fa pro- 
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pre défenfe, fait à peu près les mê- 
mes efFets que la colère ; elle ouvre 
]es artères, guérit quelquefois fubi- 
tement les paralyfies, la iécargie, la 
goûte, arrache un malade aux portes 
oe la mort, produit Tapopléxie, fait 
mourir de mort fubf te , & caufe en- 
fin les plus terribles effets. Une 
crainte médiocre diminue tous les 
moavemens, produit le froid, arrê- 
te la tranfpiration , difpofe le corps 
à recevoir les miafmes contagieux » 
produit la pâleur, Thorreur, la foi* 
blelTe , le relâchement des fphinélers, 
&C Le chagrin produit les mêmes 
«ccidens , mais moins forts , & prin** 
cîpalement retarde tous les mouve- 
mens vitaux & animaux. Cependant 
un grand chagrin a quelquefois fait 
tout-â*coup périr. Si vous rapportez 
tous ces effets â leurs caufes, vous 
trouverez que les nerfs doivent né* 
cefTairement agir furie fang,* en for» 
te que Ton cours réglé par celui des 
efprits, s'augmente, ou fe retarde 
avec lui. Les nerfs qui tiennent les 
artères, comme dans des filets, pa* 
roiflent donc dans la colère & la joie, 
exciter la circulation du fang arté- 
riel, en animant le refTorr des nrtè- 
tes: dans la aaûite & le cVi^^xm^ 
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les , comme on en Ht des exem- 
8 dans Fenette & Montagne? Il 
ù pas jiisqu*à l'excès dcf la pudeur» 
ne certaine retenue, ou timidité, 
it on Te corrige bien vite à l'éco- 
des femmes galantes,- qui ne met« 
fouvent rbomme le plus amou* 
is, dans une incapacité de les fa- 
-aire. Voilà à la fois la théorie de 
nour,& celle de toutes les autres 
Dons ; Tune vient mervellleufe* 
nt à l'appui des autres. Il ell é* 
entquc les nerfs jouent ici le plus 
nd rôle, & qu*iis font le principal 
fort des pafTions. Quoique nous 
connoifïïons point Ks paffîons par 
rs caufes, ks lumières que lemé* 
lifme des mouvemens des corps 
mes a répandues de nos jours , 
js permettent donc du moins de 
expliquer toutes aflez clairement 
leurs effets: & dès qu'on ^çaît, 
exemple, que le chagrin reflerre 
diamètres des tuyaux , quoiqu'on 
ore quelle eft la première caufe 
fait que les nerfs fe contraélenc 
our d'eux, comme pour les étran- 
r; tous les effets qn! s'enfuivent, 
mélancolie, d'atrabile ^ de ma- 
, font faciles à concevoir; l'ima- 
aûon affeflée d'une idét {oiie « 
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d'une paffion vioîtnte, influe fur le 
corps & le ttmpérnment,* c\. récipro*^ 
quemenc les maladifs du corps atta- 
quent l'imagination & refprit. La mé-. 
lancolie pr ife dans le fens des Méde- 
cins, une fois formée, & devenue 
bien atrabilaire dans le corps de la 
perfonne la plus gaie , la rendra donc 
néceûTafrement des plus tri[les:& au 
lieu de ces plaiHrs qu'on aimoît tant» 
on D*aura plus de goût que pour la 
folitude. 



CHAPITRE XI. 

Des facultés qui dépendent de rbabitud^ 
des organes fenfitif s. 

Nous avons expliqué la mémo!* 
re , imagination & les pas- 
fions; facultés de TAme qui dépen* 
dent vifiblement d'une fimple dlfpo* 
fitioD du fenforium » laquelle n'ell 
qu'un pur arrangement méicatiique des 
p;irties qui forment la moelle du cer- 
veau. On a vu I*. que la mémoire 
confifte en ce qu'une idée femblable 
i celle qu'on avoU eue autrefois, i 
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roccafion de l'imprelHon d'un corps 
externe, ft réveille à fc rcpréfento 
è l'Ame: a*. Que fi elle fe réveille 
aflez fortement , pour que la difpofi» 
tion interne du cerveau enfante une 
idée tiè? forte ou irés-vive, alors on 
a de ces imaginatûms fortes, dont 
quelques Auteurs * fout une claffe , 
ou une efpéce particulière; & qui 
perfuadent très fortetnenr rÀme que 
la caufe de cette idée exifie hors du 
corps. $•: Que rimagination eft de 
toutes les parties de PAïue, la plus 
difficile à régler, & et lie qui Te trott^ 
ble & fe dérange avec le plus de fa- 
cilité: de la vient que rimagination 
en général nuit beaucoup plus au ju- 
gement, que la mémoire même , (ans 
laquelle l'Ame ne peut combiner plu- 
Ifeurs idées. On diroit que ce fcns 
froid, appelle commun, quoique Û 
rare, s'éclipfe & fe fond en quoique 
forte à la chnleur des mouveniens vift 
êcturbulens de la parrie phantaliiqué 
du cerveau. 4.: Enfin j'ai fait voir 
combien de cauies changent les idéea 
mêmes des chofes, combien il faut 
de fages précautions pour éviter l'er*^ 
reur qui féduit Thomme en certains 

caa 
' * Bocrb. J»fti$i mi* dêftnf, lattrn» - 
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cas malgré lui- même. Qu'il me foi: 
permis d'ajouter que ces conoiflan- 
ces font abfolument nécelTaires aux 
Médecins mêmes, pour connoître, 
expliquer & guérir les diverfes affe- 
âions du cerveau. 

pASsoNsàun nouveau genre de 
facultés corporelles quî fe rapportent 
à l'Ame fen(itive* La mémoire, VU 
magtnadon, les pallions, ont formé 
la première clafle: les inclinations, 
les appétits , l'indinâ;, la pénétration 
^ la conception , vont compofer U 
féconde. 

Des inclinations (f des appétits^ 

Les inclinations font des difpofl- 
tions qui dépendent de la flruÂure 
particulière des fens, de la foliditéi 
de la molefle des nerfs qui fe trou» 
vent dans ces organes, ou pluôt qui 
les condituênt ; des divers dt^grés de 
mobilité dans les efprits, &c. Ceft 
â cet état qu'on doit les penchans, 
ou les dégoûts naturels , qu'on a 
pour différons objets qui viennent 
frapper les fens. 

Lrs appétits dépendent de certains 

or- 
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organes , deftinés à nous donner les 
fenfations qui nous font délirer la 
jouïflTance , ou l'ufage des chofes uti- 
les à la confervation de notre machî^ 
ne, & à la propagation de notre 
efpèce ; appétit auiB preOant & qui re- 
connolc les mêmes principes , où les 
mêmes caufes, que la faim *. II 
ell t>on de favoir que les Anciens 
ont aijlfî placé dans ciette même clas- 
(e certaines dirpoûtjons de nosorga* 
nés qui qpus donqçnt de la répugnaq- 
xe 9 & mêjne de l'horreur , poqr les 
chofei qui pourroîenc nous iduîre« 
Ceft pQ,urquoi ils avoienc didingUfS 
cçs2]^pétit9enc<mcupifcibles, dienira- 
Jcikkft c'eft-à dire, en ceux qui nouyi 
font défirer Cjc qui tSt bon ^ ou falu* 
taire, %uineQous y fopr jamais peâ- 
fer fanj) plaiQr; ^ en ceux qui nous 
font penfeT âce qui nous e(l contrat» 
le, avec afles de peine & de repu- 

fnance pour le rebuter. Quand je 
is nous, c'ell qu*il faut, n'en dé« 
plaife ft l'orgueil humaip , que les 
nommes (e confondent ici avec le$ 
^nimauic . puisqu'il s'agit de facultéji 
S^ue la nature a donnés en commun 
aux uns & aux autres. 

f. IL 
f M. Sente, ^fim/. fBMfi^ n, ^\ju 
E 
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f II. 

De rinflifiQ. 

t;iïcsTiNCT confiile dans des 
difpofitions corporelles purement me* 
canlqiies, qui font agir les animaux 
fans nulle délfbération , indépendam- 
ment de toute expérience , & comme 
par une efpèce de néceflîté ; mais ce- 
î^endant , C ce qui ell bien admira- 
ble), de la manière qui leur convient 
le mieux pour la confervation de 
kur être. D*où naiffent la fimpa- 
thie que certains animaux ont les 
uns pour les autres, & quelquefois 
pour l'homme même , auquel il en 
«fl qui s'attachent tendrement toute 
leur vie; l'antipathie, ou averfion 
naturelle, lesrufes.le difcernemcnt, 
le choix indélibéré automatique , & 
pourtant fur de leurs alimens, & 
même des plantes falutaires qui peu- 
vent leur convenir dans leurs dif- 
férentes maladies. Lorsque notre 
corps efl affligé de quelque mal, 
^u'il ne fait Ces fondions qu*avec 
peine, il efl comme celui des ani- 
maux, machinalement déterminé â 
^chercher les moyens d'y remédier, 

^ttii 
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fans cependant les connoître ♦. 

L A raifon ne peut concevoir com- 
ment fe font des opérations en appa*» 
xence aufli fîmples. Le do^e Méde- 
cin que je cite fe contente de dire, 
qu'elles fe font en conféquence des 
loix auxquelles l'Auteur de la nature 
a aiTujetti les corps animés, & que 
toutes les premières caufcs dépendent 
iminédiatement de ces loix. L*enfant 
nouveau né fait différentes fonédfins» 
comme s'il s'7 étoit exercé pendant 
toute ia grofleiTe , fans connoître au« 
cun des organes qui fervent â ces 
fondions ; le papillon â peine formé 
fait jouer fes nouvelles ailes, vole, 
& fe balance parfaitement dans Tair; 
rabcille qui vient de naître, ramalTe 
do miel &<ie la cire ; le perdreau à 

Îieine éclos , didingue le grain qui 
ui convient. Cts animaux n'ont 
Çoint d*antre maître que rindinft. 
our expliquer tous ces mouvemens 
ii ces opérations, il efldonc évident 
que Staabl a grand tort de prétexter 
fadrelTe que donne Tbabitiide. 

Il efl certain, comme Tobferve 
rhomme du monde ie plus capable 4- 

d'ar- 

* Boerh. Itêft. Mti. $ 4. 
t M, de Maupcnitt»^ 

Et 
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d'arracher les fecrets de la riature, 
qu'il y a dans les mouveoiens des 
corps animés autre chofe qu'une mé- 
canique intelligible, je veux dire, 
y, une ceruine force qui appartient 
9, aux plus petites parties dont Tani- 
,, mai eft foriré) qui e(ï répandue 
^, dans chacune, & qui caraâérife 
^ non feulement chaque efpece d'à- 
3, niisal , mais chaque animal de la 
^a&me efpece, en ce que chacuo 
i, fc tncut , j& fent djverfejncot & à 
,, fa manière, tandis que tous appifr- 
j, tent nécefÈircment ce qui con* 
9, vient à la confervation de leur èf 
„ tre, & ont une averfion nati^reifc 
,y qui les garantit fûreiBent de ce qui 
,; pouroit leur nuite'^ 

Il eflfacile déjuger que l'homme 
n-pd point ici excepté. Ouï , fani' 
doute , c'clt cette forme propre à 
rïaque corps , cette force innée dans 
•hâique élément fibreux , dans cha- 
que fîbre vafculeufe, & toujours ev 
fentiellemeiit différente en foi de ce 
qu'on nomme éiaûicité, puisque cel- 
k-ci efl détruite , que l'autre fubfîfle 
^ncorç, après la mort même, & It 
réveille par la moindre force mou* 
vante; c'eft cetie-caufe, dis-je» qui 
fait que j*ai VàQm â'^glllté qu'une 



DE l' A M E. lot 

puce, quoique je faute par la même 
mécanique; c'efl par elle, que dans 
un faux pas , mon corps fe porte auffi 
prompt qu'un éclair à contrebalancer 
fa chute, &c. Il efl certain que TA- 
ine & la volonté n'ont aucime part i 
toutes ces aftions du corps, incon* 
DUCS aux plus grands AnatomiÛes; 
& la preuve en eft , que l'Ame ne 
peut avoir qu'une feule idée dilUnéle 
i la fois. Or quel nombre infini de 
Diouvemcns divers lui faudroitil pré- 
voir d'un coup d'œil , choiflr. com- 
biner, ordonner avec la plus grande 
juflefre?Qui fçiit combien il faut de 
mufcles pour fauter; comme les flé« 
Chifîeurs doivent être relâchés , les 
extenfeurs coniraôés, tantôt lente- 
nient, tantôt vîîe; comment tel poids 
& non tel autre peut s'élever? Qui 
connoît tout ce qu'il faut pour cou- 
rir, franchir de grands efpaces avec 
un corps d'une péfanteur énorme , 
pour planer dans ks airs, pour s'y 
élever à perte de vue & traverfer u- 
ne immenfité de Pays? Les mufcles 
auroîent-ils donc befoin du confeii 
d'un être qui n'en fçait feulement 
pas le nom ; qui n'en connoît ni les 
attaches, ni les ufages, pour fe pré- 
parer à tranfporter fans rifque & ^"àv- 
E 3 \ti 
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re fauter toute h m^îchine à înqiîcîie 
ils font attachés ? L'Ame n'efl point 
aflez parfaite pour cela, dans rboin* 
me, comme dans i'animr.1; il fau- 
droit qu'elle eût înfufe , cette fcien- 
ce infinie géométrique TuppoCéepu 
Staabli tandis qu'elle ne connoicpas 
ks mufcles qui lui obéiffenc. Tout 
vient donc de la feule force de Tin- 
llinét, & la monarchie de l'Ame n'clt 
qu'une chimère. It efl mille mouve- 
mens dans le corps» dont T Ame n'eli; 
pas même la caufe conditionnelle. 
La même cnufe qui fait fuïr ou ap- 
procher un corbeau à la préfence de 
coridins objets, ou lorsqu'il entend 
quelque bruit, veille aufli fans celTe 
à fon inrçu, à laconfcrvation defon 
erre. Miis ce même corbeau, ces 
oifcfaux de la grande efpéce qui par- 
courent les airs , ont le fentimeut 
propre à leur inflinél. 

Concluons donc que chaque 
"animal a fou fentiment propre & fa 
manière de l'exprimer, & qu'elle elt 
toujours conforme au plus droit fens, 
à un inflinél, à une mécanique qui 
peut paiFcr toute intelligence, mais 
non les tromper: & confirmons cet- 
te concluflonparde nouvelles obfer- 
vatioQs. 

V in. 
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J. III. 

Que les animaux expriment leurs idées 
parles mêmes fignes que nous. 

Nous tacherons de marquer avec 
précifîoD en q^oi confident les con- 
noiflfances des animaux , & jusqu'où 
elles s'étendent; mais fans entrer 
dans le détail trop rebattu de leurs 
opérations, fort agréables fans doute 
dans les ouvrages de certains Philo- 
fophes qui ont daigné plaire *^ ad- 
aiirables dans le livre de la nature. 
Comme les animaux ont peu d'idées^ 
ils ont aulfi peu de termes pour les 
exprimer. Ils apperçoivent comme 
BOUS, ladidance, la grandeur, les 
odeurs, la plûjpart des ficondes quali- 
tés 9] à s'en (ouvîeunent. Mais ou- 
tre qu'ils ont beaucoup moins d*idéet, 
ils n'ont guéres d'autres expreflions 
que celles du langage afFeAif doni 
j*ai déjà parlé. Cette difetce vfent- 
elle du vice des organes ? Non » puis- 
que les Perroquets redifent les mots 

qu'on 

• V. principalement le P. BougeRnt. 
Bf. Phii. fur lé lang iêt £ém. 
\ Connue parle Léikê. 

F. 4 
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i]u'on leur apprend, fnns en f^avolr 
la fignificaiion, & qu'ils ne s'en fer- 
vent jamais pour rendre leurs propres 
idées. Elle ne vient point aùdl dd 
défaut dMdées 9 car ils apprennent à 
diftinguer la diverfité des perfonnes, 
& même des voix, (k. nous répondent 
par desgedes trop vrais, pour qu'ils 
n'expriment pas leur volonté. 

Quelle différence y a-t«it donc 
entre notre faculté de difcourir ft 
celle des bétes ? La leur fe fait en- 
tendre • quoique muette , ce fdAt 
d'excellens pantomimes; la faotrée(t 
verbeufe , nous fommes foulent de 
vrais babillards. 

Voila des idées ft dès Agnes df* 
dées qu'on ne peut refufer aux bètes» 
fans choquer le fens commun. Cei 
fignes font perpétuels, intelligible^ à 
tout animal du même genre, & nié* 
me d'une efpéce différente , puîà- 
qu'iff \t font aux hommes ihémes. 
Je fçai auffî certainement , dit Lamy ♦ , 
qu'uh Perroquet a de la connoifîàn- 
ce, comme je fçai qu'un étranger en 
a ; les mêmes marques qui font pour 
Tun, font pour Taurre: il faut avoir 
moins de bon fens que les animaux, 

poux 

* Dlfc. Anat. p. «sd. 
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pour lecrr rcfufcr des conmoîflances. 

Ou* o N n-e nous objefte pas que 
les lignes du diTcerneinent des bêtei 
font arbitraires , & n'ont rien de com- 
mim avec leurs fenfattons : car tous 
les mots dont nous nous fervons le 
font auffi . & cependant ils agiflent 
tuT nos idées, ils les diri|^ènt, ils les 
changent. . Lés Lettres qui ont été in- 
ventées plus tard que les; mots, éfétiC 
rafferoblées, forment tes mot^, de for* 
te qu'il nous efl é^f âë lire des carat* 
tires ; ou d'entendre lèfs motsqdi edt 
font faits . parce que l'ufage nousyi 
£iît attacher les mêmes idées , anté- 
rieures aux uns & aux autres. Lettre^, 
mots, idées, tout èd-d^nc arbitrarre 
dans rhômme , comme dans; l'animal: 
mais il cft évident , Idrsqu'on jette leè 
yeux fur la mafle du cerveau dèl'hbitf- 
me , que ce vifcère petit tontenir unfe 
multitude prodfgieùfe d'idées , &psr 
conféquent exige pour rendre ces I- 
idées , pilus de fîgnes que le^ animaux» 
Cedehcelapréctfément que coiiflfte 
toute la fupériorité de rhbmme. 

Mais les hommes, & môme les 
femmes, fe mocquent-élles mieux les 
unes des autres, que ces oifeauxqul 
lediGent les -chanfons :des autres oi- 
leauXi de ma&iàrcélfeur doou^cua 

Es ^^ 
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ridicule parfait? Quelle différence y 
ai-t-il eDCre Tenfant & le perroquet 
qu'on inftruic? Ne redifent^Is pas é- 
gaiement les fonç dont on trappe 
leurs oreilles , & cela avec toucaaffi 
peu d'inteljigence V\in que l'aotre^ 
Admirable effet de Tunion des feoi 
externes avec les fensi^eroes; de 
la connexion de U parole de l'un, a,? 
^ec Touie de 1-autre; & d'un, lien Ô* 
intime entre la volonté & les roouve* 
mens n^ufculeux, qu'ils s'exercent 
toujours au gré de l'animal» lorsque 
la flruélure d|i corps le permet! L'ol* 
f«au qui entend chanter pour la pre- 
;s)ière fois , reçoit ïldée du Ton ; dé- 
Xbrmais il n'aura qu'à être attentif 
aux airs nouveaux, pour les redire, 
( fur*tout s'il les entend fouvent , ) a 
vec autant <}e facilité que nous pro- 
4)onçons un nouveau root Ânglois. 
•L'expérience *- a même ^it connoi^ 
tre qu'on peut apprendre à parler ^ 
à lire en peu de f cems à un fourd 
.de naiiTance, par conféquent muet; 
ce fourd qui n'a que des yeux , n'a^ 
^iI pas moins d'avantage, qu'une 
perruche qui g de fines oreilles? 

$. iv^ 

*• Vby. Ammaa. ii hfudJ. p.tx,<iip^ 
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J. IV. 
De lapinétraiion ^de là conception.' 

Il nous refte â expofer deux air^ 
très facultés qui font des dépendan- 
ces du même principe, je veux dire 
de la difpofîtion originaire & primi- 
tive des organes : fçavoîr / la péné- 
tration & la conception qui naiflent 
de la perfeélion des facultés corporel- 
les fenfitîves, 

La pénétratkn eAune heureufe df- 
fpoficion qu'on ne peut définir , dans 
la flruftuce intime des fens &- des 
Pjsrfs, & dans lé mouvement des e- 
fprits. Elle pénétre L'Ame des fett? 
fations fi nettes,, fi exqttifes, qu'el- 
les la mettent elles-mêmes en ^tat 
cle les diflinguer promptement & ex« 
a^tement Tune de l'autre. 

C£ qu'on appelle conception , ou» 
çofmprihenjion ^ eft une faculté dépen- 
dante des mêmes parties , par laquélr 
le toutes les facultés dont j'ai parlée 
{peuvent donner à l'Ame un grand 
nombre de fenfations à la fois » & 
npn moins claires & didinéles , en 
îbrte que l'Ame embrilTe , pour aia- 
fî^dUe» dah$ le même inftant & fans 
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nulle confufion , plus ou moins d'î» 
liées, fuivanc le degré d'exceilence 
de cette faculté. 



CHAPITRE XII. 

Ùesajgreàims de VAmefmJitive. 

f . I. 

Les Jenfations f h difcernemefit ^ lit 
connoijjances. 

NON feulètnent TAme fcnfîtîve 
a une exadle cônriôifeiïce de 
ce qu'elle fenc, mais fes fentlinens 
lui appartiennent précifémetft, com- 
me des rtjodificatfdns d'elfê-raême. 
C'efl en diflînguant ces diverfts mo- 
difications qui la touchant , 6q fâ rfr- 
fcùënt diverfement , qu'elfe voit & 
dlfcerne les différens oSjeCs qui les 
lui occiifîonnênt: dcedlfcerneinent, 
lorsqu'il e(l net , & pour afnfi tfire» 
fans nuages , lui donne des connois- 
ftnces exades, claires , évidentes. 
Mais les fenfations de notre A- 
ihe ont deux faces qu'il faut envifa- 
ger: oo elles font purement fjpécdt* 
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tîves , & lorfoù'elles éclairent Te» 
fprit, on leur aonne le nom de con* 
îioilTances; ou elles porCenc à l'Ame 
des affeftions afgréables , oii désagréa- 
bles, & c*e(t alors qu'elles font le 
plaifir, ou le bonbetir, la peine, ou 
Je malheur de noire être: en effet 
nous ne joirïtTons très certainement 
que des modiHcdtîon's de nous^me^* 
mes, d il e(l vrai de dire que TAme 
réduite i la pofreHion d'elle-mâme, 
n'eft qu'on être accidentel. La preu- 
ve de cela , c'e(l que l'Ame ne fè 
connôit poiiit , & qu'elle eil privée 
d'elle-même lorsqu'elle éft privée 
de nenfatiotis. tTout Ton bien-être êb 
tout ibn mal-étf'e, ne féfident donc 
que daiis les imprefiions agréablefe 
ou désagréables qu'elle reçoit pafli- 
vement; c'efl-û-dire , qu'elle n'eft 
pas la malcreflfe de fe les procurer & 
de les choifîr â Ton gré, puisqu'elles 
dépendent manifeftement de caufci 
qui lui font entièrement étrangères. 
Il s'enfuie qae le botiheur ne peut 
dépendre de la manière de penfer, 
otiplutét de fentrr; car il eft cefw 
tain, & je ne crois pas que perfonne 
en disconvienne, qu'on nepenfe & 

3d'on ne ferit pas comme on voa« 
toit. Ceux-là donc qui checchettt 
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Je bonheur dans leurs réflexions » oa 
dans la recherche de la vérité qui 
nous fuît, le cherchent où il n'eft 
pas. A dire vrai , le bonheur dé- 
pend de caufes corporelles, telles 
que certaines difpofîtions de corps 
nacurelies, ou acquifes, je veux di- 
re , procurées par Talion de corps 
(étrangers fur le nôtre. II y a des 
gens qui, grâce à Theureufe confor? 
mation de leurs organes & à la mo: 
aération de leurs déGrs, font heur 
reux à peu de frais , ou du moins 
font le plus fouvent tranquilles & coa- 
tens de leur fort, de manière que ce 
n'efl guères que par accident qu'ils 
peuvent fe furprendre dans un état 
^nalheureux. Il y en a d'autres , (& 
malheureufement c'ed le plus grand 
nombre,) à qui il faut fans cefle des 

Îilaifirs nouveaux , tous plus piquans 
es uns que les autres ; mais ceux-là 
pe font heureux que par accident, 
comme celui que la mufîque, le vin, 
ou Topium réjouit, & il n'arrive que 
trop fréquemment que le dégoût & 
le repentir fuivent de près ce plaiiir 
charmant , qu'on regardoit comme 
k feu! bien réel, comme le feul Dlea 
digne de tous nos hommages & nos 
iacrigces. L'homme. i}'^lt doncw 



k 
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£aîc pour être parfaitement heureux. 
S'il i'ed, c*efl quelquefois; le bon« 
heur fe préfente comme la vérité, 
par hazard, au moment qu'on s'y at- 
tend le moins. Cependant il faut fe 
foomettre à la rigueur de fon état , 
& fe fervir, s*îl fe peut, de toute la 
force de fa raifon , pour en foutenir 
\e fardeau. Ces moyens ne procu- 
rent pas le bonheur, mais ils accou- 
tument à s*en paQer, &, comme on 
dit, à prendre patience, à faire de 
nécefEté vertu. Ces courtes réflé- 
Xions fur le bonheur m*ont dégoûté 
de tant de traités du même fujet , où 
]e ûyle e(l compté pour les chofes . 
où Tefprit tient lieu debonfens» où 
Ton éblouît par le preftige d*une fri- 
vole éloquence, faute de raifonne- 
inens folides , où enfin on fe jette i 
corps perdu dans Tambitieufe Meta* 
phyfique, parce qu'on n'eftpasPhy: 
iicien. La Phyfique feule peut abré- 
ger les difficultés , comme le remar- 
que M. de Fontanelle *. Mais fans 
vne connoilTance parfaite des parties 
qui compofent les corps animés , & 
des loix mécaniques auxquelles ce$ 

par* 

* DigreflloBs fur les Andeai 6c. Uh 
JMftdcifnei, 
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parties obéïfTent , pour faire leurs 
mouvemèDS divers, le moyen dëdé" 
bîter fur le Corçs & l'Acne, autre 
chofe que de vains paradoxes, oa 
des fyftèmes frivoles, fruits d*uiiei« 
magination déréglée , ou d'une ft- 
f lueuffe préfomption i CVft cependanç 
du feîn de cette igaortnceau'on volt 
fortÎT tous ces petfts PhîfofopHes , 
grands conftrnftèurs d'hypotlièfe,' 
h]génieiix créateurs dé fonges bîziaré^ 
& fingUliers, qui faôs théorie^ corn* 
ine fans eitpérience, croient 9îù\i 
poiféder la vraie Fhiloibphiéda corps 
humain. La nature fe mdrftrcroit 1 
leurs regards, qu'ils la méconrlot- 
troient, Ci elle n'étoit pas conformé 
a la manière dont Ils ont cru la cbri* 
cevoir. Flatteùfe & complalfante î- 
Pagination, n'eflce donc pdrnt afTei 
pour vous de ne chercher qu'à plai- 
re, & d'être le plus parfait modelé 
de coquéterie? Faut il que vous 
ayez une tendrefle vraiment matcrrieU 
le pour vos enfans les plus contré- 
faits & les plus infenfés , & que con- 
tente de votre feule fécondité , vos 
productions ne parorflent ridicules 
ou extravagantes, qu'aux yeux d'au- 
truif Ou!, il e(l juQe que l'amour 
propre ^ui fait les Auteurs» & fur- 
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tout les mauvais Auteurs, les paye 
en fecret âç$ louanges que le Public 
Itur fefufc, puisque cette efpéce de 
dédommagcmenc qui fouticnt leur 
courage, peut les rendre meilleurs» 
& même excclléns dans la fuite. 

j. IL 
De la volonté. 

Les fenfationfs qui nous affef^enf» 
décident l'Ame â vouloir, ou i ne 

Es vouloir, à aimer, ott à haïr ces 
ifaciôns , felo^n le plâiflr^ ou la 
pèinè Qu'elles nous caufent^ cet état 
de t'AAïé ainfi décidée pat fes fenfa* 
tiens, s'appelle vo/0ffté. 

IVI â I s il faut qu'on diflingue Ici 
la volonté • de !a liberté. Car on 
péot être agréabIediént,&enconfô- 
quence voIontairtmcntafFefté piru- 
ne fenfatîon , i^ins être maître de U 
rejetter, ou de la recevoir. Tel eft 
rétat agréable & volontaire, où fe 
trouvent tous les animaux, ficThom^ 
Oie même, lorsqu'ils fntisfont queU 
ques uns de ces bcfoins preiTans , qui 
empéchoicnt Alèxaridrê de croire 
qu'il fût un DîcU, cofnme difoient 
les flatteurs , puisqu'il avoit befoia 
lie garderobe & de concabine. 
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Mais confidérons un homme qjii 
veut veiller, & à qui on donne de 
l'opium ; il e(l invité au fommeil par 
les fenfations agréables que lui pro- 
cure ce divin remède ; & fa volonté 
e(l tellement changée, que TAmeed 
forcément décidée à dormir. Com- 
me les bêtes ne jouïfTent probable- 
ment que de ces volhions^ il n'cft 
pour elle ni bien , ni mal moral. L'o- 
pium aflbupit donc TAme avec le 
corps: à grande doze, il rend fu* 
lieux. Les cantharides intérieure- 
ment prifes , font naître la paffion 
d'amour avec une aptitude é la fatis- 
faire , qui fouvent coûte bien cher. 
L*Ame d'un homme mordu d'un chien 
enragé, enrage enfin elle même. Le 
pouft, drogue vénimeufe fort enufa^ 
ge dans le Mogol , maigrit le corps, 
rendimpuiQ*ant, & 6te peu - à • peu 
l'Ame raifonnable , pour ne lui fub- 
(lituer que l'Ame , je ne dis pas fen* 
fîtîvc, mais végétative. Toute Thi- 
lloirc des poifons ♦ prouve alTez que 
ce qui a été dit des ^i/trex amoureux 
des Anciens, n'efl pas il fabuleux , 
& que toutes les facultés de TAme, 
jusqu'à la confcience, ne font^e 

dei 

* V. Metd. et F$amiu 
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lies dépendances du corps. II n'y a 

3u'à trop boire & manger pour fe ré- 
uire à la condition des bêtes. ^0- 
crate enyvré fe mit à danfer à la vue 
d'un excellent Pantomime, ♦ & au 
lieu d'exemples de fagefle , ce pré- 
cepteur de la Patrie n'en donna plus 
que de luxure & de volupté. Dans 
les plus grands plaiiirs, ileflimpoilî- 
ble de penfer , on ne peut que fen- 
tir. Dans les momens qui les fui- 
vent, & qui ne font pas eux-mômes 
ians volupté , l'Ame fe replie en quel- 
que forte fur les délices qu'elle vient 
de goûter, comme pour en jouir â 
plus longs traits; elle femble vouloir 
augmenter Ton plaifir, en Péxami- 
nant: mais elle a tant fenti , tant 
çxifté, qu'elle ne fent & n'eft pres- 
que plus rien. Cependant l'accable- 
ment où elle tombe lui «ft cher; el- 
le n'en fortîroit pas vite fans violen- 
ce, parce que cette ravilTante con- 
vulfion des nerfs , qui a enyvré l'A- 
me de fî grands tranfports, doit du- 
rer 
* Les mouvemèns fe conmuniquent 
d^on homme à un tutre homme ; les 
fentimens Ce gagnent de mfime , & It 
çonverfition des gens d^efj^rlt en donne. 
Qpla efl facile à expliquer par ce qui « 
tfté dit. cXl. $.111. 
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rer encore quelque tcms ; femblablâ 
à ces vertiges, où Ton voit tourna 
les objets , tong-tems aprë< qulM 
ne tournent plus. Tel qui fcrroit ble^ 
fâché de faire tort * à fa famille ed 
rêve, n'a plus la même volonté, 1 
l'ocCafion d'un certain prurit , qui vi 
pour aîniidire, chercher l'Ame dané 
Ksbras du fomit)cil , & TavertirquÎR 
ne tient qu^'à elle d^êcre heuteufe uî 
petit moment : & fi la nature , lors- 
qu'elle s'éveille, eft prête à trahir fà 
première volonté, alors une autre 

Îolonté nouvelle s'élève dans TAmir, 
: fuggère à la nature les plus couru 
moyens de fortir d'un état urgent, 
pour s'en procurer un plus agréable, 
dont on va fe repentir, fuivant Pu* 
fage, & comme il arrive furtouc â la 
fuite des plaifîrs pris fans bcfoin. 

Voila l'homme, avec toutes les 
illufions dont il ed le jouet, & la proie. 
Mais fî ce n'ell pas fans plaiHr que 
la nature nous trompe &nous égare, 
qu'elle nous trompe toujours a'infl. 
£ N F I N rien de fi borné que lem- 

pi. 

* Le bon Leeuwtofioeck nom certifie 
^ue fet obfervitioni Hàrt/wkifiiKm û*oil| 
jimalt M faites aux dcpeis d£ fa k^ 
JoUic. 
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pire de l'Ame fur le corps , & riei} 
îe fî étendu que Tempire jdu cprp^ 
Cur l'Ame, Non feulement l'Ame na 
coQnoit pas les mufcks qui lui obexsr 
fenC, & quel e(l fon pouvoir vo« 
iontaire fur les organes vitaux : mais 
^le n'en exerce jamais d'arbitraire 
fur ces mêmes organes. Que dis-je) 
Mç pe fçait pa$ même fi U volon^ 
eil la caufe efficiente des avions mù^ 
fcpJetffts, ou fimpUçf^nt une cai^fp 
9cca0pnnçjle, inif^ çi^ Jep par ceN 
tjlïjjies difp.QfiHons fncemes du cerr 
iTjeaq, qui ^giflent fur la volonté, I^ 
remiiënt feçretteroènt , & U détermi- 
nent de quelque manière que ce foit. 
Staabl^^nfe dj|j[î^ren)ment ; il donnç 
i l>me» coimipe on ra infinué , ui^ 
;n)pi2'e ^bÇolvL ; elle produit tout cbe;^ 
ui» jtfsqii-a'ux bémorrhoïdes. Vol. 
fez fa théori^ fje Médecine, où il 
^'eSorçe de prouver cette imagin^^- 
ij9n par dcjs raifonnemens Métapb^- 
iqpes, qui ne la rendent quç pluf 
ncomprébenfible, 8c,fij*ofoi3 le dï- 
•e, plus ridicule. 

j. nu 

Vu goût. 
Lss fcBidûons coofii^rées, on 
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comme de Gmples connoiflTances , 6a 
en tant qu'elles font agréables, oa 
désagréables, font porter à VAvac 
deux fortes de jagemens. Lorsqu'el* 
le découvre des vérités, qu'elle s'en 
aflure elle-même avec une évidence 
qui captive fon confentemenc, cerrc 
opération de l'Ame confentante , qui 
ne peut fe difpenfer de fe rendre aux 
lumières de la vérité , efl fimplemeot 
zppeMée jugement. Mais lorsqu'elle 
apprécie l'impreifion agréable , ou 
désagréable, qu'eUe reçoit de Tes dif- 
férentes fenfations, alors ce juge* 
ment prend le nom degoât. On don* 
ne le nom de b(m goSi^ aux fenfa- 
tions qui flattent le plus généralement 
tous les hommes, & qui font, pour 
ainfî dire, les plus accréditées, les 
plus en vogue: & réciproquement Je 
mauvais goût, n'efl que le goût le 
plus fingulier, & le moins ordinal* 
re, c*e(t^à-dire, les fenfations les 
moins communes. Je connois des 
gens de lettres , qui penfent difFércm- 
ment,* ils prétendent, que le boo ou 
le mauvais goût, n'efl qu'un Juge- 
ment raifonnable, ou bizarre, que 
TAme porte de fes propres fenfations. 
Celles, difent-ils, qui plajfent 1 la 
vérité i quelques uns, toutes déf^- 
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toeufes & imparfaites qu'elles font , 
pBrce qu'ils en jugent mal, ou trop 
favorablement; mais qui déplaifent» 
ou répugnent au plus grand nombre» 
parce que ces derniers ont ce qu*on 
appelle un bon efprit , un efprit droit; 
ces fenfations font Tobjet du mauvais 

?;oût. Je crois, moi, qu*on ne peut 
é tromper fur \ç compte de Tes fen- 
fations : je penfe qu'un jugement nui 
part du fens intime, tel que celui 
qu*on porte de fon propre fentimenr, 
ou de l'afFeétion de fon Ame, ne 
peut porter à faux, parce qu'il ne 
confide qu'à goûter un plaifir , ou à 
fentir une peine , qu'on éprouve en 
effet, tant que dure une lenfation a- 
gréable, ou désagréable, il y en a 
qui aiment, par exemple, Todeurde 
la corne de cheval , d'une carte , du 
parchemin brûlé. Tant qu'on n'en- 
tendra par mauvais g9Ût , qu'un goût 
(inguHer, je conviendrai que ces per- 
fonnes font de mauvais goût, & que 
les femmes grofles dont les goûts 
changent avec les difpofitions du 
corps, font au(G de très -mauvais 
goût, tandis qu'il efl évident qu'el* 
les font feulement avides de chofes 
alfez généralement méprifées , & donc 
elles ne faifoient elles mâmes auorcv 

eu 
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caç avant la grofTefTe, ^ qu*àinfî et 
y$ liront alors que des gQÛcs particù- 
|ijers, relatifs à leur état, & qui k 
^parquent rarement. Mais quand 
pn JMge agréable la fenfation que 
donne Todeur de la pomadeàU Ma- 
l'éc))ale, celle du mufc, de TambriCy 
^ d,e t^i^t d'autres parfums , fi com* 
ipodes aux barbets pour retrouver 
lif^rs maîtres , & cela dans. le t<çmî 
fi$m^ qu'on jouît d.M pjai^rquetoi)* 
tes ces cbofes /bi^t à TAq^e, o^'ne 
peut pas dire q^*pq en juge mil, t4 
$rpp favorablemei)t. S*,ii plt de meilf 
leur^ goûts les }xn^ qi^ !i?s autres^ 
çç n*çit jzmh q."P P9r f^ppqrt aux 
f^nfaCions plus agr^éables^ .%u'éprQu^ 
yç la m^me perîpoDjp : & puisqu'eiir 
fiq tçl goût que je trouve dciÛcîeHy, 
fîft .d^jt.efté par un autre, Cuir 4^qpê( 
l| 9gj[t tout autrement» où e^ don^c 
ts ^*0R nomme boff^km^Wi^s £9^? 
i^^on* encore une fpis, les Çepfa^ionf 
îfi l'homme ne p.cuv/eiif \p juojmpen 
VAïnp les apprécie prédrément f^ 
qu'elles valei^t, rélativeiQentau'pIair 
fir, M «u i^^émtoi ^'ie)Ie en re- 
çois 
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J. IV. 

Du Génie. 

Te vais tâcher de fixer Vidée dtt 
Génie, avec plus de précîfîonqueje 
A*ai fait Jusqu'à préfeDt On entend 
communément par Ce mot Génie ^ le 
plus haut point de perfeâion , où Te- 
fprît humain puKTe atteindre. II ne 
8*agit plus que de fçavoir ce gu'oii 
entend par cette perfeflion. On la 
fait confifter dans la faculté de Te* 
forit la plus brillante , dans celle quC 
frappe le plus , & même étonne , pour 
aînli dire , Tlmagination : & en ce 
fcns, dans lequel j*a! employé moi<- 
inême le terme de Génie , pour me 
cojBformer â Tufage que j*avois deg- 
fein de corriger enfuite, nosPoëtes^ 
nos Auteurs fydématlques » tout , Jus- 
qu'à l'Abbé Cartaut de la Villate "^^ 
fluroit droit au Génie; & lePhilofo- 

Î»he quiauroitleplus d'imagination, 
e P. Mallebranche , ferolt le pre« 
nier de tous. 
Mais fi le génie eft un efprlt aus« 

a 

* EflU Hiftorique & Philorophlqae du 
foûc* 



\ 
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fî jufte , que pénétrant ; auflî vïaf, 
qu'étendu; qui non feulement évite 
conftamment Terreur , comme un 
Pilote habile évite les écueils ; mais 
fe fervant de la raifon, comme il fe 
iert de la Bouflble; ne s'écarte jamais 
de Ton but , manie là vérité avec au- 
tant de précifion, que de clarté, & 
enfin embrafle aifément , & comme 
d*un coup d'œil, une multitude d'i- 
dées , dont Tenchaînement forme un 
fyflême expérimental, auflî lumineux 
dans fes principes , que jufte dans 
fes conféquencés , adieu les préten- 
tions dé nos beaux efprits,*&denos 
plus célèbres conQru^leurs d'hypo- 
thèff^s! Adieu cette multitude de gé- 
nies ! ;Qu*ils feront rares déformais l 
PâiTons èri revue les principaux Phi- 
tofophes nrodernes, auxquels le nom 
'de genje.a é^é prodigué, Recommen- 
çons par Dcfcartes. 
* Le chef d'œuvre de Defcartes eft 
fa Méthode, & il a pouffé fort loin 
la Géométrie, du point où il Ta trou- 
vée ; peut-êrrè autant que Newton 
Ta pouiTée lui - môme , du point où 
Tavoit hillTé Defcartes. Knfin per- 
fonne lui refufe un efprit naturel- 
lement Philofopbique; Jusques^li 
Dffcarces n'ed pa& un homme ordi« 
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Datre ; ce feroit même un géofe , fi 
pour mériter ce titre , il ne falloic 
qu'éciipfer & lalûer fort loin derriè- 
re foi tous les autres Mathématî* 
ciens. Mais les idées des grandeurs 
font iiimples, faciles à faiOr & à dé- 
terminer. Le cercle en eft petit, & 
des ûgnes toujours préfens à la vue, 
jes rendent toujours fenfibles; de 
forte que la Géométrie & TAIgébre 
font les Sciences où il 7 a moins de 
combinaifons à faire , furtout de corn- 
binaifons difficiles ; on r^y voit par- 
K>uc que problèmes, ù. jamais il n'y 
en eut moins à réfoudre. De iâ vient 
que les jeunes gens qui s'appllquenc 
aux Mathématiques pendant trois ou 
quatre ans , avec autant de courage 
que d'efprit, vont bientôt de pair a^ 
vec ceux qui ne font.pas faits pour 
franchir les limites de l'Art: & com- 
munément les Géomètres , loin d*é-^ 
tre des génies , ne font pas même des 
gens d'efprit ; ce que j'attribue à 
ce petit nombre dMdécs qui les ab« 
forbent, & bornent Tefprit , au lieu 
de rétendre ,'Comme on fe l'imagine. 
Quand je vois un Géomètre qui a de 
l-efprlt , je conclus qu'il en a plus 
qu'un autre; fés calculs n'emportent 
que le fuperflu , & le céçeffaitt A\& 
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relie toujours. E(ï - il étonnant que 
le cercle de nos idées fe refferre pro- 
portionnellement à celui des objets 
qui nous occupent fans ceffe? Les 
Géomètres , j'en conviens , manient 
facilement la rériié ; & ceferoitdoa* 
blement leur faute, s'ils ne fça voient 
pas la vraie méthode de l'expofer» 
depuis que le célèbre M. Clairaut a 
donné Tes Elémcns de Gémétrie ; ( car » 
bon Dieu ! avant cet excellent ouTra- 
{re, en quel défordre, & quelcahos 
étoit cette fçience!) Mais faites* les 
fortir de leur petite fphére ; quiis 
ne parlent ni de Fbyfique, ni d*A* 
ftronomie ; qu'ils pafTent à de plus 
grands objets, qui n'aient aucun rap- 
port avec ceux qui dépendent des 
Mathématiques , par exemple, à la 
Métapbydque , à la Morale , â la 
Fhyfiologie , à la Littérature : fem* 
blables â ces enfans qui croyoiene 
toucher le ciel au bout de la plai* 
ne, ils trouveront le monde des 
idées bien grand. Que de problô- 
jties, & de problêmes très«compo- 
fés & très. difficiles! Quelle foule 
d'idées, (fans compter la peine que 
les Géomètres ne fe donnent pas 
ordinairement d'être lettrés & éîru- 
dits,) & de coauoUTaQces diverfirs 
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embrafler d'une rue générale , à 
Fembler, à comparer! Ceux qui 
ice de lumières veulent des autori- 
pour juger, n'ont qu*à lireleDis* 
jrsque M. de Maupertnis pronoo- 
le jour qu'il fut reçu à TAcadémie 
mçoife , & Ton verra fi j*éxagèra 
peu de mérite des Géomètres, à: 

talens néceflaîres pour réîîifit 
18 des Sciences d*uue fpbére plus 
ndué. Je n'en appelle , comme 
voit , qu'aa fuiFrage d'un profond 
3métre , & pourtant bomme de 
lucoup d'efjprit , & qui plus efl, 
l génie , u on l'ed par tes plus 
BS qualités qui le caraâérifentyls 
ité, la juftefle, la précifion& le 
té. Qu'on me montre en Defcar* 

des qualités aufll eflentielles au 
ie • & fur • tout qu'on me les falTe 
r ailleurs qu'en Géométrie, puis- 
encore une fois le premier des 
)mé(res feroit peut-être le dernier 
Métapbyfidens; & l'illultre Pbi« 
tphe dont je parle, en e(llui-mâ- 
une preuve trop fenflble. Il par* 
les idées fans fçavoir d*où, ni 
iment elles lui vieiment;fesdeux 
niéres définitions fur l'eiTence de 
ne & de la matière » font deux 
uis , d'où découlent toutes U« 
F 3 ^>x* 



i 
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autres. AfTurémeQt dans ces Médii' 
tations Métapbyfîques dont M. Deslan- 
des admire la profondeur, ou plutôt 
robfcurité , Defcartes ne fçait ce 
^'il cherche, ni où il veut aller; it 
ae s'entend pas lui-même. II admet 
des idées innées ; îi ne voit dans les 
corps qu'une force divine. Il montra 
ion peu de jugement , foit en refufanl 
le fentiment aux bêtes;foit en formant 
un doute impraticable, inutile, pué* 
^iUfoit en adoptant le faux, comme 
le vrai ; en ne s'accordant pas fou? 
vent avec lui-même; en s'écartancd^ 
b propre Méthode ; en s'éleyant:par 
la vigueur déréglée de fes efprits.pouf 
tomber d'autant plus, & n'enretiret 
que rhonneur de donner» comme le 
téméraire Icare, un nom immortel aux 
Alers dans lesquelles il s*efl noyé. 

Je veux, & je l'ai infinué moN 
même, que les égaremens mêmes de 
I)efcartes foient ceux d'un gtand hoDi>> 
jne; je veux que fans lui nousn'eus- 
iions point eu lesHuygens» les Boy- 
ks, les Mariotte* les Newton, le» 
iMuflchenbroeck, les 'sGravefande, 
les Boerhaave » &c. qui ont enrichi 
la Phyfîque d'une prodigieufe muici« 
tude d'expériences;: & qifen ce fens 
j] foie foit permis aax imaginarioos vi* 
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Tes dt fe donner carrière. Mais , n*ea 
déplaife à M. Privât de Molière »^ 
grand partifan des fyflèmes, en par- 
ticulier de rhypothèfe Cartéfienne,. 
qu'efk-ce que cela prouve en faveur. 
de$ conjeâures frivoles de Defcar*. 
tes? II a beau dire, des fyltèmesgra-s 
tuits ne feront jamais que des châ,*^ 
teaux en Tair , fans utilité commOi 
fans fondement. 

Que dirons -nous de cet enfant de^ 
l'imagination, de cet ingrat , qui dé-. 
clamant contr*elle, peut bien pafler. 
pour battre fa mère,ou fa propre nour- 
lice ?II a été plus habileà édifier, quet 
Bayle ne Tétoit à détruire ; mais ce^ 
fçavant homme avoit le plus fou vent 
l'efprit jufte, & promt à éviter Ter- 
reur ; & Mallebranche n'a montré 
qu'un efpric faux , incapable de faififi 
Ja vérité; Timagination qui le domi^ 
ne, ne lui permet pas de parier des 
paflions, fans en montrer ; ni d'ex- 
pofer les erreurs des fens, fans les 
exagérer. }*admire la magniilcence 
de (on ouvrage, il forme une chaî- 
ne nulle part interrompue; mais Ter- 
reur, rillufion, les rêves. Tes vertl* 
ges , le délire , en font les maté- 
riaux , & comme les guides qui le 
mènent à ilmmortalité. Son palais 
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leflemble à celui des Fées , leun 
nains ont apprêté les mets qu'il nous 
fert. Qu'on a bien raifon de dire 
qu'il n'a recherché la vérité que dans 
le titre de Ton livre! Il ne montre 
pas plus de fagacité à la découvrir, 
que d'adrelTe à la faire cohnoitre aux 
autres. Ëfclave des préjugés » 11 a« 
dopte tout ; dupe d'un phantôme , ou 
d'une apparition , il réalife les chi- 
mères qui lui pafFent par la tête. Les 
préjugés ont juflement été comparés 
à ces faux amis qu'il faut abandon- 
ner ^ dès qu'on en a reconnu la per- 
fidie. £h! qui la doit reconnoitre, 
Îui doit s*en garantir» fi ce n'eil un 
hiiofophe? 

Ce n'eft pas tout: non feulement 
îl voit tout en Dieu, excepté fes ex- 
travagances & fes folies ; mais on a 
remarqué qu'il en fait un Machini- 
fle fi mal habile, que fon ouvrage ne 
petit aller, fi l'ouvrier ne le fait mou- 
voir fans cefle: comme s'il avoit pré- 
tendu par cette idée Cartéfienne , foi- 
re trouver peu furprenant, que Dieu 
fe fût repenti d'avoir fait l'homme* 

ApRE^scela, Mailebranche au« 
roit-il prétendu au rang des Génies, 
c'ed-â-dire, de ces efprits heuretife- 
ment faits pour connoltre &expofer 
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dairement la rérîté? Qu'il en eft dif- 
férent l Mais fans douce on le pren* 
^ra pour un efprlt céletle , étheré» 
donc les fpéculations s'étendent au 
^elè du douzième ciel dePtolomée; 
car des idées acquîfes par les fens , 
quedis-je! les idées innées de Des- 
cartes ne lui fuffifcnt pas; il lui ca 
faut de divines » puifées dans le.fein 
de rimmenfîté , dans Tinfini : il lui 
faut un monde fpirttuel , intelligible 
{ou plutôt inintelligible, ) où fe trou- 
vent les idées, c'clt-à-dire, les ima- 
ges, les repréfentations de tous les 
corps, au hazard d*en conclure que 
Dieu e(t tout ce qu'on volt, & qu'on 
ne peur faire un pas , fans le trouver 
dans ce vafte Univers , félon l'idée 
que Lucain exprime aind dans leneu* 
vléme livre de fa Pharfale; 

Jupiter $Jt quoicumfuê vidâSy faècumpu mt' 
V€rit. * 

Le célèbre Leîbnitz raifonne à 
perte de vue fur l'être, &U fubftan- 
ce ; il croit connoître l'eflence de 
tous les corps. Sans lui, il eu vrai, 
nous n'eudions jamais deviné qu'il / 
eût des Monades au monde , & que 
TAme en fût une ; nous n'eudîons 
point connu ces fameux principes qui 
. excluent toute égalité datis Vvti^vi- 
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re,& expliquent tous les.phénome- 
nes par uue raifm , plus inutile, que 
fvffifante. Wolf fe préfente ici, com- 
jne un Commentaire fous Ton Texte» 
Rendons la mêmejufliceàcetilluflre 
Difciple , à ce Commentateur, Od- 
ginal jusqu'à donner Ton nom à la 
ledle de Ton maître » qui s'accroic 
tous les jours fous Tes aufpices. Le 
fyflème qu'il a embelli par la fécoo- 
<)ité & la fubtilitéd'idéesmerTelilea- 
fement fui vies , eft fans doute le plut 
ingénieux de tous. Jamais Tefprit 
humain ne s'efl fi conféquemment é' 
garé : quelle intelligence , quel or- 
d.re , <)^i^llc clarté préfîdent à tout 
1 ouvrage ! De fi grands talens le font 
àjufte litre regarder comme unPhi« 
lofophe très-fupérieur à tous les au- 
tres, & à celui même qui a fourni le 
fond de la Philofophie Wolfienne. 
hf chaîne de Tes principes efl bien ; 
tifluë, mais l'or dont clleparoît for- 
mée, rais au creufet, ne paroît qu'un: 
métal impofteur. Eh! faut -il donc- 
tant d'art à enchaffer l'erreur, pour 
mieux la multiplier? Nediroit-on 
•pas, à les entendre , ces ambitiejux. 
^étapbyficiens, qu'ils auroient afC' 
fié â la création du monde, ou au, 
débrêuxllcmcnt du c^ho^^ Cepen- 
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dant leurs premiers principes ne font 
que des fuppontions hardies, ob le 
génie a bien moins de part , qu'une 
préfomptueufe imagination. Qu'on 
les appelle, (1 l'on veut , de grands 
génies, parce qu*ils pnt recherché & 
fe font vantés de connoî^re les pre- 
mières caufes ! Pour moi je crois que 
ceux qui les ont dédaignées , leur 
feront toujours préférables: & que le 
fuccès des Locke, des BoerJbLaave, 
& de tous ces hommes fages , qui fe 
font bornés à l'examen des caufes 
fécondes, prouve bien que l'amour 
propre eft lefeulqui n'en tire pas le 
même avantage, que des premières! 

S. V. 

Dufmmil f? des rêves. 

La caufe prochaine du fommeil 
paroît être l'afFaiflement des fibres 
nerveufes qui partent de la fubflance 
corticale du cerveau. Cet aÀraiflTe- 
ment peut être produit , non feule, 
ment par l'augmentation du cours 
des liqueurs qui compriment la moêU 
le, & par la diminution de cette cir- 
culation i qui ne fuffit pas pour di- 
flendre les nerfs, ms^is encox^^vt\%. 
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diflipation , ou répulfement des é« 
fprks » & par h privation des caufe^ 
irritantes, qui procure du repos & 
de la tranquiilké, & enfin par le tran- 
fport d*huu>eursépai{res& imraéables 
dans le cerveau. Toutes les caufes 
du fommeil peuvent s'expliquer par 
cette première. 

Dans le fommeil parfiiit, F Ame 
fenlitive e(l comme anéantie, parce 
que toutes les facultés de la veille 
qui lui donnoient des fenfations, font 
entièrement interceptées en cet état 
de compreilion du cerveau. 

Pendant le fommeil imparfait» 
il n'y a qu'une partie de ces faculté?, 
quifoit fufpenduë, on interrompue; 
& les fenfations qu'elles produifent» 
font incomplettes , ou toujours dé* 
feftueufes en quelque point. Cell 
par là qu'on diftingue les rêves qui 
léfultent de ces fortes de fenfations, 
d*avec celles qui afFeélent TAme au 
léveil. Les counoiflances que nous 
avons alors avec plusd'exaàitudeft 
de netteté , nous découvrent aflez la 
nature des rêves , qui font formés par 
un cahos d'idées confufes & imparfai- 
tes. Il eft rare que l*Ame apperçoî- 
ve en rêvant quelque vérité fixe, qui 
lui faSe icconuoto fou tutvit. 
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Nous avons en rêvant un fentf* 
ment intérieur de nous-mêmes, & 
en même cems un alTez grand délire, 
pour croire voir, &pour voir en ef- 
fet clairement une infinité de chofes 
hors de nous ; nous agilFons , foiC 
^ue la volonté ait quelque part , ou 
non , à nos aélions. Communément 
des objets qui nous ont le plus frap« 
pés dans le jour , nous apparoifTent 
m nuit , & cela efl également vrai 
des chiens & des animaux en gêné- 
rai. Il fuit de là que la caufe immé- 
diate des rêves efl toute impredion 
forte , ou fréquente , fur la portion 
fenfitive du cerveau, qui n*e(l point 
endormie , ou aiFaiffée , & que les 
objets dont on e(l fl vivement affec- 
té , font vifiblement des jeux de 11- 
magination. On voit encore que le 
délire qui accompagne les infomnies 
& les fièvres , vie«t des mêmes caii« 
fes, & que le rêve eft une demi- veiU 
le, en ce qu'une portion du cerveaa 
demeure libre & ouverte aux traces 
des efprics, tandis que toutes les au- 
tres fon( tranquilles & fermées. Lors- 
flu*on parle en rêve, il fautdenéces« 
mé que les mufcles du larinx, de h 
langue & de la refpiration , obélflenc 
à Ja VQloDtéf & que pat cotit^c^^Nx^'^x. 
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la région du fenforium^ d*oii partent 
les ner£s qui vont fe rendre â ces mu- 
fcles, foit libre & ouverte , & que 
ces nerfs mêmes foient remplis d*e- 
fprics. Dans les pollutions noâur- 
nés, les mufcles releveurs & accéié- 
lateurs agiflent beaucoup plus forte- 
ment , que il on étoit éveillé ; ils re- 
Soivent conféquemment une quantité 
'efprits beaucoup plus confuierabie: 
car quel homme fans toucher, & 
peut-être même en touchant une bel- 
le femme , pourroit répandre la H* 
queur de l'accouplement , autant de 
fois que cela arrive en rêve à des 
gens fâges . vigoureux , ou échauf- 
fés ? Les hommes & les animaux 
geQicuIent, fautent, tréffaillent, fe 
plaignent; les Ecoliers recitent leurs 
leçons ; les Prédicateurs déclament 
leurs Sermons , &c. Les mouve- 
mens du corps répondent à ceux qui 
fe pafTent dans le cerveau. 

1 L efl facile d'expliquer à préfent 
lesmouvemens de ceux qu'on appcU 
lejomnambules^ ou n9Qambules9 par- 
ce qu'ils fe promènent en dormant. 
Plufîeurs Auteurs racontent des hi- 
noires curieufes à ce fujet ; ils ont 
vu faire les chutes les plus terribieSf . 
& fouvent Caus d^^<^i. 
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II. fuit de ce qui a été dit tou* 
chant (es rêves , que les fomnambu- 
les dorment à la vérité parfaitement 
dans certaines parties du cerveau» 
tandis qu'ils font éveillés dans d'au- 
tres, à la faveur desquelles le fang 
& les efprits , qui profitent des pafla* 
ges ouverts , coulent aux organes du 
mouvement. Notre admiration di- 
minuera encore plus, en confîdérant 
Its dégrés fucceififs» qui des pluspe- 
tires aâions^ites en dormant, con« 
duifent aux plus grandes & aux plus 
compofées , toutes les fois qu'une 
idée s'offre à l'Ame avec aflez de 
force pour la convaincre de la pré- 
fence réelle du fantôme que l'imagi- 
nation lui préfente: & alors il fe for- 
me dans le corps des mouvemens: 
qui répondent â la volonté que cette 
idée fait naître. Mais pour ce qui ■■ 
eft de Tadrelfe & des précautions^ 
que prennent les fomnambules • a- 
vons-nous plus de facilité qu'eux, à 
éviter mille dangers , lorsque nous 
marchons la nuit dans des lieux in- 
connus? La Topographie du lieu fe 
peint dans le cerveau du No^mbu- 
le, il connolt le lieu qu'il parcourt} 
& le fiége de cette peinture e(l chez 
lui néceflàiremeot aufli mobWt ^^u^ 



I 
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libre, saS dilr, qac dins ccax qui 

VdliCDL 

f VL 

Osslajimjur rStrt Jemfittf. 

Il 7 a bnsa>ap dTaotres éMts^ 
qoi cQDcernm z>os coonoiflàncet» 
&qoî n'ÎDtéreJcctpis pco notre co- 
rïoété; mais elles loncan deflUs de 
noire portée: nous ignotons quelles 
qailités doit acq;iérîr le principe ma- 
tcrieî fen5:if, pour avoir la ftcnlté 
imniéiîate de rennr;iioiisnefçavons 
pas lî ce piiocîpe p^llede cette paif- 
fance dans toote fa perfedion, dès 
ie premier inilint qu'il habîre un 
corps animé. Il peut bien avoir des 
fenfations plus imparfaites . plus con- 
fufes, ou moins diiUnâes; mais ces 
défauts ne peuvent ils pas venir des 
autres orgines corporels qui loi four- 
niiTent ces fen ferions? Otte poffibi- 
Uté e!l du moins facile â établir» 
puisqu'elles lut font toutes retran- 
chées par rinterceptron du cours des 
efprits durant le fommeil , & que ce 
même principe feniîtif • dans un fom- 
meil lé^er , ou imparfait , n'a que 
des feniauoQS ukSQm\^<M%^^qae 
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pnr lui-même il foie immédiatement 
prêt à les recevoir complètes & di« 
ftinâes. Je ne demande pas ce que 
devient ce principe à la mort 9 s'il 
cooferve cette immédiate faculté de 
fentir, & fi dans ce cas d'autres eau* 
fes Que les organes qui agiffent fur 
lui durant la vie, peuvent lui don* 
ner des fenfations qui le rendent 
beureux ou malheureux. Je ne de* 
fiiande pas , „ fi cette partie dégagée 
,9 de fet liens , & confervant Ton es- 
H feace, rcfie errante, toujours prô- 
y, te à reproduire un animal nou« 
o veau, ouâreparoitre revétudd'un 
,9 nouveau corps, après qu'avoir été 
», difiipée dans l'air, où dans l'eau» 
„ cachée dans les feuilles des plan- 
», tes, ou dans la chair des animaux» 
„ elle fe retrouveroit danslafemen- 
„ ce de l'animal qu'elle devroit re- 
„ produire?" Je m'inquiète peu , „fl 
9, TAme capable d'animer de nou^ 
„ veaux corps , ne pourroit pas re* 
,» produire toutes les efpéces pofil- 
»» blés par la feule diveifité des com- 
„ binaifons." ♦ Ces queftîons font 
d'une nature à refier éternellement 
indécifes. Il faut avouer que nous 

nV 
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n'avons fur tout cela aucune lufniè^ 
re , parce qu'on ne fçait rien au-delà 
de ce que nous apprennent les fenfa* 
ttons, qui nous abandonnent ici; & 
parconféquenton ne doit pas fe per-* 
mettre de former là-defTas aucune 
forte de conjeâure. Un homme d'e« 
fprit propofe des problèmes , le fot 
& rignorant décident ; mais la diffi^ 
culte refte toujours pour le Philofo- 
phe. Soumettons -nous denc à Vu 
gnorance , & laiOTons murmurer no- 
tre vanité. Ce qui me par oit aflèz. 
vrai , & conforme aux principeséta^ 
blis ci-devant tC*ell que les animaux 
perdent en mourant leur pulflàoce 
Immédiate de fentir, &que parcoo* 
féquent l*Ame fenfitive eft véritable^ 
ment anéantie avec eux. Elle n*éxi* 
doit que par des modifications qui 
ne font plus. 



. CHAPITRE XIII. 

Des f acuités intelleUuelles ^ ou de VA- 
me raifmnable, 

LES facultés propres à TAme rai- 
fonnable, font les perceptions 

la- 
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Intcllcfluelles , la liberté » Tatten; 
tion, la réflexion, Tordre ou Tarran- 
gement des idées, Texamen & te ju- 
gement. 

$.1. ; 

Des Perceptions. 

Les perceptions font les. rapporte 
que TAme découvre dans les fenfa- 
lions qui TafFeélent. Les fcnfation$ 
produifent des rapports qui font pure- 
menifenflbleSy & d'autres, qu'on ne 
découvre que par un examen férieur. 
Lorsque nous entendons quelque 
hruit, nous fommes frappés de trois 
cbofes; i®. du bruit, qui eft lafen-j 
tation: 2**. de la diflance de nous à 
la caufe qui fait le bruir, laquelle eu 
di(lin6te de la fenfatîon du bruit » 
quoiqu'elle n'en foit pourtant qu'u- 
ne dépendance , relative à la manié* 
ïe dont ce Ton nous affeâe ; & qu'el- 
le ne foit par Gonféquent qu'une (im- 
pie perception , mais une perception 
fcnfîble , parce que c'eft le fîmple Çen" 
timent qui nous la donne: 3®. de la 
manière donc la caufe prodpît le 
bruit , en ébranlant l'air qui vient 
frapper nos oreilles. Mais cette con- 



140 Traité 

noiflance ne peut s*acquérîr que par 
les recherches de l'cfpric ; & ce font 
les connoiflanccs de ce dernier gen* 
re, qu'on appelle perceptions intellect 
tuelles; parce que la fimple fenfacioa 
se peut nous Fes donner par elle- 
même, & qu'il faut, pour lesavoir^ 
fe replier fur elle, & réxaniiner. 

Ces perceptions ne fe découvrent 
donc qu*à l'aide des fenfations attea- 
tivement recherchées; car lorsque je 
vois un quarré, je n'y apperçoisrîen 
au premier coup d'œiL que ce qui 
frappe les animaux mêmes ; tandis 

Îiu'un Géomètre qui applique tout 
on génie à découvrir les propriétés 
de cette figure , reçoit de Timprcf- 
fioD que ce quarré fait fur fes fens» 
une infinité de perceptions intellec- 
tuelles, qui échapent pour toujours 
à ceux qui bornés à la fenfation de 
l'objet , ne voyent pas plus loin que 
leurs yeux. Concluons donc que 
cette opération de l'Ame, fî déliée, 
fi métaphyOque, fi rare dans la plu- 
part des têtes, n'a d'autre fource que 
la faculté de fentir » mais de fenrir 
en Philofophe , ou d'une maDière 
plus attentive & plus étudiée. 
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J. II. 
De ia Liberté. 

La Liberté efl la faculté d'examl^ 
ner attentivement , pour découvrir 
des vérités , ou de délibérer pour 
nous déterminer avec raifon â agir » 
ou à ne pas agir. Cette faculté nous 
offre deux cbofes à cbnfidérer. i*. 
Les motifs qui nous déterminent â 
examiner, bu à délibérer; car nous 
ne faifons rien fans quelque impres- 
lion , qui agllfanc fur le fonds de 
l'Ame , remue & détermine notre 
volonté. 2"*. Les connoliTances qu'il 
faut examiner pour s^aflurer des véri« 
tés qu'on cherche , ou les motifs qu*ll 
faut pefer , ou apprécier, pourpren* 
dre un parti. 

I L eft clair que dans le premier 
C9S » ce font des fcnfations qui pré* 
viennent les premières démarches de 
notre liberté, & qui prédéterminent 
l'Ame, fans qu*il s'7 oiêie aucune dé- 
libération de fa part , puisque ce font 
ces fenfatioDS mêmes oui la portent 
à délibérer. Dans le (ecood cas » il 
ne s'agit que d'un examen des fenfà- 
tioQs, & à la faveur de cette revua 
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attentive ncfus pouvons trouver les 
vérités que nous cherchons , & les 
couftater. Or il s*agit des difFérens 
motifs, ou des direrfés fenfations, 
qui nous portent les uns à agir, les 
autres à ne pas agir. Il eft doncvrai 
que la liberté confille aufli dans, la 
/ faculté de fentîr. 

Je ne veux cependant paspafler 
fous filence une difpute, qui ell enco- 
re fans décifion; l'examen qui eft le 
principal afle de la liberté , exige une 
volonté déterminée à s'appliquer aux 
objets qu'on veut exaélement connol- 
tre, & cette volonté fixe eft connue 
fous le nom d'attention , la mère des 
fciences. Or on demande fi cette mê- 
me volonté n*exige pas dans TAme 
une force par laquelle elle puiflTe fe 
fixer ^ & s'aiTujettir elle-même à l'ob- 
jet de fes recherces, ou fi les mo- 
tifs qui la prédéterminent , fufl^rent 
pour fixer & foutenir fon attention. 

Nom neftrum imtir vos tantas componêrê Utêt* 

Comme on n'a pu encore s'ac- 
cçrder fur ce point, il y a toute ap. 
parence que toutes les raîfons allé- 
guées, de part^ d^autre ne portent 
ppibt avec elles ce critérium verHa* 
//>j^ auquel- ievA ^.ccyilefc^at ks es- 
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prits philofophîques; c'eft pourquoi 
nous ne ferons point de vaines ten- 
tatives pour applanir de fi grandes 
difficultés. Qu'il nous fuffife de re- 
marquer que dans l'attention J'Ame 
peut agir par fa propre force , je veux 
dire, par fa force motrice , par cet- 
te aélivité coëflentielle à la matière, 
& que presque tous les Philofophes» 
comme on Ta dit , ont comptée au 
nombre des attribus éffentiels de l'ê- 
tre fenfitif , & en général de la fub- 
(lance des corps. 

Mats ne padbns pas fî légèrement 
fur l'attention. Les idées qui font du 
relTortdes fciences font complexes. 
Les notion; particulières qui forment 
ces idées, font détruites par les flots 
d'autres idées qui fe chafTent fucces- 
fîvement. C'ell ainlî que s'affoiblit 
& difparoit peii-à-peu l'idée que nous 
voulons retourner de tous les côtés, 
dont nous voulons envifager toutes 
les faces, & graver toutes les parties' 
dans la mémoire. Pour la retenir, 
qu'y a- t-il donc à faire, fl ce n'eft 
d'empêcher cette fucccifion rapide 
d'idées toujours nouvelles , dont le 
nombre accable ou diflrait l'Ame; 
jusqu'à lui interdire la faculté depen- 
fer. Il s'agit doue ici dem^Ui^com- 



i 
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me une efpéce defrefn, qui retienne 
l'imaginacion , de conferver ce même 
état du cenforiutn C9mmune , procuré 
par ridée qu'on veut f^ifir & exami* 
ner ; il faut^ détourner entîèremeoe 
i*a6t{0H de tous les autres objets» 
pour ne conferver que la feuîe im- 
preflion du premier objet qui Vt 
frappée , & en concevoir une Idée 
diQinéte, claire , vive, & de longue 
durée ; il faut que toutes les facultés 
de l'Ame, tendues & ciairvojrantes 
vers un feul point, c*eft-d-dire , vert 
la penfée favorite à laquelle on s'at- 
tache , foient aveugles par tout ail- 
leurs : 11 faut que Tefprit aflbupis* 
fe lui -môme ce tumulte qui fe pafle 
en nous-mêmes malgré nous; enfin» 
Il faut que l'attention de TAme foit 
bandée en quelque forte fur une fea« 
le perception, que l'Ame y penfe a* 
vec coroplaifance, avec force, com- 
me pour conferver un bien qui lui 
efl cher. En effet, fi la caufe de 11- 
dée dont on s'occupe , ne l'emporte 
de quelque degré de force, fur tou* 
tes les autres idées , elles entreront 
de dehors dans le cerveau; & il s^en 
formera même au dedans , indépen- 
damment de celles-là, qui feront des 
tracei nuilibles i nos recherches. 
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Jusqu'à les déconcerter & les mettre 
en déroate. L'attention efl la clé 
qui peut ouvrir, pour ainO dire, la 
feule partie de la moelle du cerveau , 
où loge ridée qu'on veut fe repré- 
fenter à foi -même. Alors fî les fi. 
bres du cerveau extrêmement ten- 
dues , ont mis une barrière qui ôte 
tout commerce entre l'objet choid, 
& toutes les idées indifcretes qui 
s'empreiïent à le troubler, il en ré- 
fuite la plus claire, la plus lumineu* 
fe perception qui foit poffible. 

Nous ne penfons qu'à une feu- 
le chofe à la fois dans le même 
tems: une autre idée fuccede à Is 
première, avec une vîteffe qu'on ne 
peut définir, mais qui cependant pa< 
roît être différente en divers fujetî^' 
La nouvelle idée qui fe préfente à 
TAme , en efl: apperçuê, fi elle fuc- 
cede , lorsque la première a dKpa- 
ru ; autrement l'Ame ne la dillingue 
point. Toutes nos penfées s'ezprû 
ment par des mots, & i'efprit ne 
penfe pas plus deux chofes à la fois^ 
que la langue ne prononce deur 
iDOts. D'où vient donc la vivacité 
de ceux qui réfolvent fi vite les pro- 
blêmes les plus comporés& les plug 
difficiles? De la facilité avec laquel- 
G \^ 
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le leur mémoire retient comme Trafe, 
la propoficion la plus proche de cel- 
le ijul cxpofe le problème. Ainfi 
undis qu'ils penfenc i Ponziéme pro- 
poficion, par exemple, ils ne s'in- 
quiétént plus de la vérité de ladixié- 
ifie; & ils retardent comme dtaaxio* 
mes, toutes les cbofes précédentes, 
démontrées auparavant , à, donc ik 
«nt un recueil clair dans In tête. 
Cefl aififî qu'un grand Médecin voit 
d'un coup d'œil toutes les caafeB de 
la maladie , & ce qu'il fiittt ftire 
pour les combattre. 

Il ne nous refte plus qu'à traiter 
de la réflexion, de la OiédiQUioo^A 
du jugement. 

5. III. 

Dé la RéJUxim , ffc. 

La réflexion eft une faculté de 
TAme qui rappelle & ralTemble ton* 
cet les connoifTances qui lui font në- 
cefTaires pour découvrir lea véritif 
qu'elle cherche , ou dont elle a b^ 
foin pour délibérer » on apprécier 
les motifs qui doivent la déterminer 
^ agir^ ou à ne pas agir. L'Ame eft 
^ondflfcc dtLtia cette recherciie par la 

Uai- 
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liaifon que les idées ont entr'elles, 
ëi qui lui fournifTent en quelque ma- 
nière le fil qui doit la guider, pour 
qu'elle puilTe fc fouTenir des con- 
noiiïknces Qu*el|e veut raflembleryâ 
delTein de les examiner enCuite, & 
de fe décider ; en forte que Pidéô 
dont elle eft aftuellement afFeftée» 
la fenfation qui l'occupe au momenc 
préfent, la mené peu-â-pcu, infenfi- 
blement , & comme par la main , i 
toutes les autres qui y ont quelque 
rapport. D'une connoiffance géné- 
rale, elle pafTe aînfi facilenrent aur 
cfpéces; & des efpéces, elledefcenrf 
jusqu'aux particularités , de même 
qu'elle peut être conduite par les 
effets â la caufe , de cette caufe aur 
propriétés , & des propriétés à l'ê- 
tre. Aînfi c'eft toujours par l'attea- 
tion qu'elle apporte à fës fenfationa^ 
que celles dont elle efl a^uellemenc 
occupée, la conduifent à d'autres ^ 
par la liaifon que toutes nos idées 
ont entr'eiles. Tel eft le fil que la 
nature prête à l'Ame pour lacondui- 
re'dans le labyrinthe de fespenfées^ 
& lui faire démêler le cahos de ma- 
tiare ftd'idéci» oiidle eft plé.igée. 
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J. IV. 

De Varrêngement des idées, 

AvAKT de définir la méditation, 
|e dirai un mot fur Tarrangemenides 
idées. Comme elles ont entr*elles 
divers rapports, l*Ame n'efl pas tou- 
jours conduite par la plus courte voie 
dans fes recherches. Cependant lors- 
qu*elle eu parvenue , quoique par 
des chemins détournés , à fe rappel* 
1er les connoiOTances qu'elle vouloic 
jaflembler, elle apperçoit entr'elles 
des rapports qui peuvent la conduire 
par des rentiers plus lumineux & plus 
courts. Elle fe fixe à cette fuite de 
rapports , pour retrouver & exami- 
ner ces connoifTances avec plus d'or- 
dre & de facilité. 

Nous voilà donc encore fort en 
droit d'inférer, que l'Ame raifonna- 
ble n'agit que comme fenfitive, mê« 
xoe lorsqu'elle réfléchit, & ua vaille 
à arranger fes idées. 

S. V. 
JD/B la Méditation , ou de VExameru 

Xi s s Q u £ r Ame eft décermioée 
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â faire quelques recherches, qu'elle 
a recueilli les connoiiTances qui lui 
font néceffaires , qu'elle les t arran* 
gées & mifes en reviie avec ordre » 
vis-à-vis d'elle-même , elle s'applique 
férieufement à les contempler avec 
cet œil fixe qui ne perd pas de vuS 
fon objet, pour y découvrir toutes 
les perceptions qui échapent , lors- 
qu'on n'en a que des fenfations pas* 
fagères; & c'ed cet examen qui mec 
l'Ame en état de juger , ou de s'affû- 
rer des vérièés qu'elle pourfuit , ou 
bien de fentir le poids des motifs 
qui la doivent décider fur le part£ 
qu'elle doit prendre. 

I L eft inutile d'obferver que cette 
opération de l'Ame dépend aulfî en« 
tièrement de la faculté fenfîtive , par- 
ce qu' examiner , n'e(> autre chofe 
que fentir plus exaélement & plut 
diflinâement , pour découvrir dans 
les fenfations , les perceptions qui 
ont pu légèrement glifler fur l'Ame, 
faute d'y avoir fait alTez d'attention, 
toutes les autres fois que nous en a* 
vons été affeâés. 
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l VI. 

Du Jugemerai 

L à plupart des hommes jiig< 
fout, occe qui revient au mém< 
jugent mal. Ëû>ce faute d'idée 
fc8 , qui font toutes des ne 
ièules, ifoiées? Non; perfon 
confond l'idée du bleu , avec 
du rouge ; mais on fe trompe 
ks idées compofées , dont \'e 
dépend de l'union de pIuQeura 
fiœpltfs. On n*attend pas à i¥c 
quis la perception de toutes U 
tions qui entrent dans deux 
compofées; il faut pour cela 
patience & de lamodedh;; atti 
qui font trop rougir Porgueîl 
pareffl- de Thomme. Mais fî 
lion de Tidét» A, convient avt 
le de l*idée B, je juge fouvent 
& B font Ks mêmes , faute de 
attention que la première notio; 
qu'une partie de l'idée , dans li 
Je font renfermées, d'autres ne 
qui. répugnent à cette concIuGc 
volonté même nous trompe 
coup. Nous avons lié deux i 
far. feotiment d'amour , ou d 
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ne; nous les unidons , quoiqu'elles 
foîent très différentes , ifc nous ju« 
geons des idées propofées, non par 
elles-mêmes, mais par ces idéesavec 
lesquelles nous les avons liées , & 
qui ne font pas des notions compm^tn" 
us de l*idée qu'il falloic juger, maJ9 
des notions tout-à-fait étrangères & 
accidentelles à cette même idiée. Oa 
excufe l'un , & on condamne Tau- 
tre, fuivant le fencioienc donc on cil 
affeûé. On cft encore trompé par 
ce vice de la volonté , âcderafTocia-^ 
(ion des idées , quand avant de ju- 
ger » on fonhaite qua quelque idée 
l'accorde, ou ne s'accorde pas avec 
une autre ; d'où oak ce gouc pouc 
telle feéle, ou pour telle h^pothèfe^ 
avec lequel on ne viendra jamaia I 
bout de connoîtie la vérité. 

Comme le jugement ad la com- 
binaifon des idées , le raifonnen^ent 
eft la comparaifon des jugemens. 
Pour qu'il foît jude , il faut avoir 
deux idées claires , ou une percep. 
tlon exafte de deuxchofes; il fnue 
aufE bien voir latroiOéme Idée qu*oa 
leur compare, & que Pevidence nous 
force de déduire affirmativement, ou 
négativement, de la convenance, od 
de la difconvenance de a:c& i0^v-<:^ 
G 4 ^^> 
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Cela fc fait dans un clin d'œil , c; 
on voit clair, c'e(l-à-dire , quai 
a de la pénétration, ëudifcernei 
& de la mémoire. 

Les fots raifonnent mal, il 
il peu de mémoire» quMis ne f 
viennent pas de l'idée qu'ils vici 
d'appercevoir; ou s'ils ont po 
de la fimilitude de leurs idées 
ont déjà perdu de viîe ce jugei 
lorsqu'il s'ngit d'en inférer un< 
fiéme idée , qui foit la jufte c 
quence des deux autres. Le 
parlent fans liaifon dans leurs i 
ils rêvent, à proprement parle 
ce fens les focs font des ePpec 
fols. Ils ne fe rendent pas juû 
croire n'être fu'ignorans ; car Ils 
leur efprit qu'en amour propre 
dommagemept bien entendu 
part de la nature. 

Il s'enfuit de notre Théori< 
lorsque rAmeapperçoitdlftinft^ 
& clairement un objet, elle cl 
cée par l'évidence même des 
tions , de confentir aux vérité 
la frappeni fi vivement: & c'el 
acquîefccment paflîf, que n( 
vons donné le nom de jugeme 
dis pajfif , pour faire voir qi 
parc pas de l'aâion de la vo 
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comme le dit Defcartes. Lorsque 
l'Ame découvre avec la même lumiè- 
re les avantages qui prévalent dans 
les motifs qui nous doivent' décider 
à agir, ou à ne pas agir , il eft clair 
'que cette décilîon n'eft encore.qu'un 
jugement de la même nature que ce? 
lui qu'elle fait, lorsqu'elle cède à la 
vérité par l'évidence qui accompagne 
Tes fenfat ions. 

Nous ne connoiflbns point ce 
qui fe palTe dans le corps humain , 
pour que TAme exerce fa faculté de 
juger, de raifonner, d'appercevoir, 
de fentir, &c. Le cerveau change 
fans cefle d état, les efprits y fonc 
toujours de nouvelles traces , qui 
donnent nécoflaireraent de nouvelles 
idées, & font naître dans l'Ame une 
fucceffîon continue lie & rapide de di- 
vcrfcs opérations. Pour n'avoir point: 
d'idées » il faut que les canaux , oii 
coulent ces efprits , foîetit entière- 
ment bouchés par la preflîon d'ua 
fommeil très^ profond. Les fibres du 
cerveau fe relèvent- elles de leur af- 
faifTement ? Les efprits enfilent les 
chemins ouverts, & les idées qui 
font inféparables des efprits , mar« 
chent & galopent avec eux. Toutes 
les penfées, commçi'pbferveividvcv^vv- 
G 5* ^V 
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fement Croufaz, naijfent les unes des 
autres; lapenfée, (ou plutôt l'Ame 
dont la penfée n'efî qu*un accident,) 
Je varie f^ pajje par différens états; ^ 
fuivant la variété de /es états (^defes 
manières d'être , ou de penfer , elle ^af- 
vient à la connoijpmce , tantôt d'une 
tbofe, tantôt d'une autre. Elkfejent 
elle-même t elle eji à eUe-méme fin objet 
immédiat ; (f enjejentara ainfi^ elk 
fe repré fente des ciojes différentes de foi. 

S^ue ceux qui croient que les îdiees. 
ifférent de la penfée; que rAme a 
comme la vue, fes yeux & fes ob- 
jets, & qu'en un mot toutes les dî- 
verfes contemplations de l'Ame ne 
font pas diverics manières de fe fen- 
tir elle«même> répondent i cette fa- 
ge réflexion. 



CHAPITRE XIV. 

Que la foi feule peut fixernotre croyance» 
fur la nature deTAmeraifonnable. 

IL eft démontré qi»e l'Ame raifca- 
nable a des fondions beaucoup 
plus étenduîs que l'Ame fenlîtlve, 
^%9nsée aux comTnovQÀaces .qQ*e1le 
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peut acquérir dans les bêtes, où elle 
e(l uniquement réduite auK fcnfations 
& aux perceptions fenfibles, & tui^ dé« 
terminations machinales , c*e(lâdi« 
re , fans délibération, qui en réfultent. 
L'Ame raifonnable peut en eflFet s'éle- 
ver jusqu'aux perceptions, ou aux i- 
déesintelleâueiles, quoiqu'elle j'ouïs- 
fe peu de cette noble prérogative 
claos la plupart des hommes. Peu, 
(c'eft un aveu que la vérité ne m'ar- 
rache pas faos douleur ,) peu forteic 
de la fpbére du monde (enfible, par- 
ce qu'ils y trouvent tous les biens , 
tous les plaifîrs du corps , & qo'iis 
ne Tentent pas l'avantage des plaiiirs 
pbilofophiqueSt du h^beur même 
qu'on goûte , tant qu'on s'attache à 
la recherche de ia vérité , car l'étude 
fait plus que la piété, non feulemeat 
elle préferfÊe d£l* ennui ;m2ii% elle pro« 
cure tbuvcnt cette cfpécp de volup- 
té , ou plutôt de fatisfaâion intéfleu* 
re , que j'ai appeliée fenfations d'e. 
fprit, lesquelles fans doute foBt for\ 
da goAtde l'amour propre. 

Apaë^s cela eflll donc furprenani 
que le monde abftrait , inteûeâud, 
où il n'ed pas permis d'avoir un feo- 
timent, qu'il ne foit examiné par les 
9kii ligQUxcuJL Ceufeurs; e(l\V^^ 
G 6 ^^^* 
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prenant, dis-je, que ce monde foie 
presqu' auffi défert , auflî abandon- 
né, que celui de l'illuflre fondateur 
de la feéle Cartéfienne , puisqu'il 
n*eft habité que par un petit nombre 
de fages, c*eft-à-dire , d'hommes qui 
penfent (car c'ell-ià la vraie fagefle, 
Je refle ell préjugés)? Eh! qu'cft-ce 
que penfer, fi ce n'ed paOer fa vie 
à cultiver une terre ingrate, qui ne 
produit qu'à force de foins & de cul- 
ture. En effet fur cent perfonnes» 
yena-t-il deux pour qui l'étude & la 
jéfiéxion ayent dçs charmes ? Sous 
quel afpeA le monde inrelleébuel , 
dont je parle, fe montre-t-il aux au- 
tres hommes , qui connoifTent tous 
]es avantages de leurs fens, excep- 
té le principal, qui efl: Tefprit? On 
n'aura pas de peine â croire qu'il ne 
leur paroit dans le lointain qu'on 
pays idéal, dont les fruits font pure- 
ment imaginaires. 

C'est en conféquence de cette 
fupériorité de l'Ame humaine , fur 
celle des animaux, que les Anciens 
l'ont appellée Ame raifonnàble. Mais 
ils ont été fort attentifs à rechercher. 
Il ces facultés ne vcnoient pas de cel- 
les du corps , qui font encore plus 
^ acelJcnus (lans L'hgmme, Lis oqc 

«V 
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d'abord remarqué que tous les hom- 
mes n'avoicnt pas, à beaucoup près» 
le même degré , la même étendue 
d'intelligence; & en cherchant la rai- 
fon de cette difFéreHce , ils ont cru 
qu'elle ne pouvoit dépeindre que de 
Torganifation corporelle , plus-par- 
faite dans les uns, que dans les au- 
très, & non de la nature même de 
TAme. Dts obfervïtions fort firn- 
pies les ont confirmés dans leuropi« 
nion. l's ont vu que les caufes qui 
peuvent produire du dérangement 
dans les organes , troublent , altè- 
rent refprit , & peuvent rendre ira- 
bécille l'homme du monde qui a le 
plus d'intelligence & de fagacité. 

De- L-A^ ils ont conclu affez claire- 
ment, que la perfeftion de l'efprit 
confifte dans l'excellence des facul- 
tés organiques du corps humain : & 
fi leurs preuves n'ont pas été jusqu'i- 
ci folidemcnt réfutées, c'çrt qu'elles 
portent fur des faits ; & à quoi fer« 
vent en effet, tous les raifonnemens, 
contre des expériences inconteflables 
& des obfervatîons journalières? 

Il faut cependant fçavoirquequel^ 

ques uns ont regardé notre Aroe, 

non feulement comme une Juhftance 

ffiritueUe , parce que chez ^ux^tvx^ 

G 1 ÇU 
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txpreffion ne (îgnifîoit qu'une matiè- 
re déliée , aâive , & d'une fubtilité 
impercet^tîble ; niais même comme 
immatérielle , parce quMIs diflin* 
guoienc dans la fubdance des corps, 
comme on Ta tant de fois répété, la 
Partie mue, c*e(l* à-dire', celtequ'ils 
regardoient Amplement comme mo- 
bile, & à laquelle ils ne donnoient 
eue le nom de matière , d'avec les 
termes aéUves & fenfitives de ces 
&b(iances. Ainfî TAme n'étoit au* 
trefois décorée des Epithètes de j^'» 
fdtuelle & d'immatérieUe ^ que parce 
qu'on la regardoit comme la forme, 
Gu la faculté aébive & fenfitive par- 
faitement dé yeiopée, & même éle- 
vée au plAjs hautpoint de pénétration 
dans l'iiomme. On connoit par ce 
que je viens de dice la véritable ori- 
gine de la Métaphyfique , jugement 
dégradée de fa chimérique nobleffe. 
Plusieurs oait voulu fe figna- 
1er , en foutenant que l'Ame raifon- 
nable & l'Ame fenfîtive foimoient 
deux Ames d'une nature réellement 
diftiiiâbe, & qu'il falloiibîen fe don- 
ner de garde de confondre enfemble. 
Mais comme 11 eft prouvé ose TA me 
ce [>eut juger qo^ fur les lenfadoos 
qu*elle a; iridié èe et» ÇULoCofiies 
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a paru impliquer une contradiâion 
nanifafle y qui a révolté tous let e^ ' 
^rits droits & exemts de préjugés* 
Audi avons-nous fouvent fait obrer« 
ver que toutes les opérations de lA- 
xne font totalement arrêtées , Ion- 
que Ton fentiment ed fufpendu , com- 
me dans toutes les maladies du cer* 
veau , qui bouchent & détruifent 
toutes les communications d'idées^ 
entre ce vifcère & les organes feniî» 
tifs; de forte que pi us on examine totu 
tes les facultés intelleâuelles en el- 
les-mêmes, plus on demeure fermCi» 
ment convaincu qu'elles font toutes 
renfermées dans la faculté de fentir,, 
dont elles dépendent fi eifentielle- 
ment^que fans elle, TAme ne feroit 
jamais aucune de fes fonéHons. 

£KfiN ai]el<]ues Phliorophes ont 
penfé que rAme n'eft ni matière, ni 
corps, parce que confidérant la ma- 
tière par abdraflion , ils rcnvifà- 
geoient douée feulement dé proprié- 
tés pafîives & mécaniques; oc ils ne 
regardoient auffi les corps, que com- 
me revêtus de toutes les formes, 
fenlibles , dont ces mêmes proprié- 
tés peuvent rendre la matière fufcep- 
tible. Or, comme ce font les Philo- 
fophes qui ont £xé la ûCTÂ&c&tàoxv ^^^ 
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termes , & que la foi pour fe faire 
entendre aux hommes, a dû fe fer- 
vir néccflairement du langage même 
des hommes ; de là vient que c'eft 
peut-être en ce fcns dont on a aba- 
fé, que la foi a diUingué TAme, & 
de la matière , & du corps qu'elle 
habite: &fur ce que les ancIcns^Mé- 
taphyficiens avoient prouvé que TA» 
me efl: une fubilance aélive & fenfi? 
ble , & que toute fubflance e(l pat 
foi»même impérîfTable, de Une fem* 
ble«Nil pas naturel que la foi ait pro- 
nonce en conféquence que l'Ame é- 
toit immortelle? 

VoiLiî comme on peut accor- 
der, félon moi , la Révélation & la 
Philofophie, quoique celle-ci finiffe, 
où Tautre commence. Ceft aux feu- 
les lumières de la foi à (îxier nos idées 
fur ^^inexplicable origine du mal; 
c'eft à elle â nous déveloper le jufte 
& rinjufte , à nous faire connoître 
la nature de la liberté , & tous les 
recours furnaturels qui en dirigent 
l'exercice: enlin puisque les Théolo- 
giens ont une Ame fi fupérieure à cel- 
le des Philofophes , qu*jls nous di- 
fent & nous faflent imaginer, s'ils 

Î meuvent , ce qu*i Is conçoivent fi bien, 
'elTence de VAïïxe > & Con état après 
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la mort. Car non feulement la faine 
& raifonnable Philofophie avoue 
franchement qu*elje ne connoît pa« 
cet être incomparable qu'on décore 
du beau nom d'Ame, a d*attributs 
divins, & que c'eft le Corps quHuî 
paroît penfer; ♦ mais elle a toujours 
blâmé les Phiiofophes qui ont ofé 
affirmer quelque chofe de pofitif fur 
reflence de TAme , femblable en cela 
à ces fages Académies f qui n'ad- 
mettant que des. faits en Phyd^ue» 
n'adoptent ni les fyflèmes , m les 
raifonnemens des Membres qui Us 
compofent. 

J'avoue encore une fois que j'ai 
beau concevoir dans la matière les 
parties les plus déliées, les plus fub« 
tîfes, & en un mot la plus parfaite 
organifation , je n'en conçois pas 
mieux que la matière puîfle penfer. 
Mais , i*. la matière fe meut d'elle- 

mô- 

• yi/ith Corps & je pinfi. (Volt. Lttt. 
PliiJ. fur r^me. ) Vuycz comme il fe 
mocque agréablement du raifonnemenc 
qu'on fait dans les Ecoles pour prouver 
que la matière ( qu*oo ne conooit pai) 
ne peut penfer. 

t Voyez la Préfac-e que M. deFoNTE- 
NELLE a mifô à ia t^te des Mémoirts de 
r/îtttdimit d$s Seiencts,, 
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même ; je demaDdeâ ces PhiiofopheSt 
qui fcniblcnt avoir aflldé à la créa- 
tion, qu'ils m'expliquent ce mouve- 
ment, s'ils le conçoivent. 2®. Voilà 
un corps organiféîQue defcntimens 
slinpiiment dans ce corps , & qu*il 
efl difficile d'appercevoir la caufe qui 
lesproduit! 3®» Ert-iLpIusaiféde f« 
faire une idée d'une fubfbnce qui 
p'étant pas matière , ne feroit â U 
portée ni de la nature, ni de Part; 
qu'on ne pourroit rendre fenfibkpar 
aucuns moyens; d'une fubflance qui 
Be fe connoit p^ts elle-même , oui ap 
prend & oublie à penfer dans lea di& 
férens âges de la vie ? 

S I l'on me permet de parcoorti 
cep âges un moment , nous voyons 
fiue les enfans font des efpéces d'oi^ 
leaux , qui n'apprennent que peu de 
mots & d'idées à la fois , parce qu'ils 
ont le cerveau mol. Le jugement 
marche à pas lent derrière la mémoi- 
re; il faut bien que les idées foicnt 
faites & gravées dans le cerveau , a* 
vant que de pouvoir les arranger & 
les combiner. On raifonne 9 on a 
de refprit; il s'accroît p^ir le com- 
merce de ceux qui en ont, il s*eii> 
bellit par la communication des i- 
décs, ou des QOiiuoiflkuces d'autrui. 
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L*adolefcencc eft-elle palTéc ? Les, 
Langues & les Sciences s'apprennent 
difficilement , parce que les fibreft 
peu flexibles D*onc plus la même ca- 
pacité de recevoir prooiptement , & 
de conferver les idées acquifes. Le 
V'ieWhxd n laudator tmporis aSiiy çil 
efclave des préjugés qui fe font en- 
durcis avec lui. Les vaifTeaux rap- 
prochent leurs parois vuidcs , ou font 
corps av«€ la liqueur deflechée, tout 
jusqu'au cœur & au cerveau s'oŒfk 
avec le tems; les eiprits fe filtrent î 
peine dans le cerveau & dans Us ceN 
velet» les ventricules du cœurn'ont 

S lus qu'un foible coup de piQon ; 
éfaut de fang & de mouvemc^it » 
défaut de parens & d'amis, qu'on ne 
connott plus » défhuc de foi < môme 
qu'of) ignore. Tel eft Tâge décré- 
pit » la nouvelle enfance , la Acoa* 
de végétation de l'homme, qui finît, 
comme il a commencé. Faur-il pour 
cela être Mifantrope & méprifer la 
vie? Non; fi on a du plaifir à fen- 
tir, il n*eft point de plus grand bien 
que la vie ; fi on a fçu en jouir , 
quoiqu'on en dife , quoi que chan- 
tent nos Poètes , ♦ c'étoit la pei^ 

ne 
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ne de naître f de vivre & de m 
Vous avez vu que la facult 
fitive exécute feule toutes les 
tés intellefluelles ; quelle fa: 
chez l'homme, comme chez le 
maux ; que par elle enfin coui 
pllque. Pourquoi donc demai 
un être imaginaire plus di(lin|i 
laifons de votre fupériorité lu 
ce qui refpîreV Quel befoinvc 
tes-vous d'une fubllance d*un 
haute origine? Eft- ce qu'il e; 
bumiiianc pour votre amour pi 
d*avoIr tant d'efprit , tant de 
res , fans en connoitre la fo 
Non; comme les femmes font 
de leur beauté , les beaux efpi 
ront toujours un orgueil qui le 
dra odieux dans la fociété ; 
Philofophes même ne feront 
être jamais aflez Philofophes, 
éviter cet écueil univerfel. Ai 
qu'on fafle attention que je ne 
ici que de l'Hiftoire naturel 
corps animés, 6c que pour ce 
concerne en rien cette PhyOq 
fuffit, ce me femble, qu'un 
fophe Chrétien fc foumctte a 
mières de la Révélation, & r« 
volontiers à toutes fes fpécuh 
pour chérit uuc i^ffouice a 
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ne à tous les Fidèles. Ouï , fans 
doute, cela doit fuffîre, &parcon- 
féquent rien ne peut nous empêcher 
de pouffer plus loin nos recherches 
Phyfîques , & de confirmer cette 
théorie des fenfations par des faits 
ûcontedables. 
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m/foires qui confirment que toutes le^ 
idées viennent desfens. 

MISTOIRE PREMlkRE^ 

D'un Sourd de Chartres. 

^ T Tn jeune homme fils d'un Ar^ 
^ ^J tifan , fourd & muet de nais- 
y, fancc, commença tout d'un coup 
,, à parler, au grandétonnementde 
„ toute la Ville. On fçut de lui que 
,» quelques trois ou quatre mois au- 
,, paravant , il avoit entendu le foa 
„ des cloches, & avoit été extrême- 
,, ment furpris de cette fenfacion 
91 nouvelle & inconnue. Enfulte li 
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„ lui étoîc forti comme une efpece 
„ d'eau de l'oreîlle gauche, & il a- 
,, voie entendu parfaitement des deux 
9, oreilles. Il fut ces trois ou qua* 
,9 tre mois à écouter fans rien dire, 
», s'accoutamant i répéter tous bas 
^ les paroles qu'il entendoit, &s'af< 
^ fermlflant dans la prononciation & 
,) dans les idées attacliées aux mots. 
,; Enfin il fe crut en état de rompre 
„ le iîlence, & il déclara qu'il par- 
,, loit', quoique ce ne fût encore 
^ qu'imparfaitement. Aulfi-t6t des 
„ Théologiens habiles l'interrogé- 
„ rcnt (urïon état paffé, & leurs prin- 
9f cipales quedions roulèrent fut 
„ Dieu, fur l'Ame , fur la bonté, ou la 
j/malice morale des aftions. Il we 
„ parut pas avoir pouffé (es penfées 
„ jusques-là. Quoiqu'il fût né de 
„ parens Catholiques , qu'il affidâc 
„ à la Meffe, qu'il fût Inftruit à fai- 
„ re le Signe de la Croix , & à fe 
9, mettre â genoux dans la contenan* 
„ ce d'un homme qui prie , il n*a* 
„ voit jamais joint à cela aucune in^ 
„ tention, ni coitiprls celles que les 
,, autres y joianoient; il ne içavoîc 
„ pas bien diftinftement ce que c'é- 
„ toit que la mort, & il n'jr peofoit 
„ jamais. 1\ mtnovt. une ?le pure- 
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„ ment animale, toute occupée des 
^ objets fenfîbles & préfens , & di) 
„ peu d'idées qu'il reccvoit par les 
,9 yeux. Il ne tiroit pas même de 
„ la comparaifon de ces idées , 
„ coût ce qu'il femble qu'il auroit 
„ pu en tirer. Ce n'eit pas qu'il 
,; n'eût naturellement de refprit , ♦ 
„ mais l'efprit d'un homme privé du 
^, commerce des autres , elt (i peu 
,> cultivé , n peu exercé , qu'il ne 
y, penfoit qu'autant qui! y étoit in- 
„ difpenrablement forcé par les ob- 
„ jets extérieurs. Le plus grand ♦♦ 
„ fond des idées des hommes eft 
„ dans leur commerce réciproque". 
Cette Hifloire connue de toute 
la Ville de Chartres, fe trouve dans 
celle de l'Académie des Sciences, f 

HI- 

* On ptocôe U faculté d*en avofr. 

•• Tout le fond. M. de F. . l'affirme 
lans y penfer, lorsqu'il dît que ce Sourd 
m'avoit quê ht idi$$ §u'il navois par Us 
yêux^ car il s'eafoit qu'aveugle » il eût été 
fans idées. 

t <7oa. f.19* i^^Bifi. 
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HISTOIRE IL 
D^un Homme fans Idées Morales, 

DEPUIS plus de quinze ans il 7 a 
à l*Hôcel de Conti un Tour- 
neur de broche, qui n'ayant rien de 
fourd , fl ce n'efî l'efpric , répond 
qu'il a été au Potager, lorsqu'on lui 
demande s*il a été àlaMelTe. II n'a 
aucune idée acquife de la Divinité, 
& lorsqu'on veut fçavoir de lui s*il 
croit en Dieu , le coquin dit que 
non , & qu*il n'y en a point. Ce 
fait paiTe dans cetH6tel pour le dU' 
plicata de celui de Chartres , auquel 
pour cette raifon je l'ai joint. 



HISTOIRE III. 
De raveugle de Cbefelden. 

POUR voir, il faut que les yeux 
foient, pour ainfî dire, à Tunis- 
ion des objets. Mais fi les parties 

in* 
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Internes de cet admirable organe, 
n*ont pis leur pofTcion n^iturdle, on 
ne voit que fort confufciii'nt. M. 
de Voltaire , Elément de la Pbilofcpbic 
4e Newton, cbap.6. rapporte que la- 
veugle-né àjgé de 14 ans , auquel Che- 
fclden abatit la catarafle, ne vie im- 
inédiatemenc après cette opération, 
qu'une lumière colorée, fans qu'il 
pût dijtinguer un globe d"wi cube , & 
qu'il n'eut aucune idée d'étendue. 
de didance , de figure , &c« Je 
crois , 1*. que faute d'une jude pofî« 
tion dans les parties de l'œil , la vi«; 
fion devoit fe faire mal; (pour qu'el- 
le fe rétabiiiTe» H faut que le criQal- 
lin détrôné ait eu le tems de fe fon- 
dre, car il n'efl pas néceflaire à la 
vue.) 2^ S'il voit de la lumière & 
des couleurs, il voit par conféquent 
de l'étendue. 3*- Les aveugles ont 
le taft fin , un fens profite toujours 
du défaut d'un autre fens: les bou- 
pes nerveufes, non perpendiculaires, 
comme par tout le corps, mais pa« 
ralelles & longitudinalement éien- 
duês jusqu'à la pointe des doigts , 
comme pour mieux examiner un ob- 
jet ; ces houpes , dis-je , qui font Tor- 
g^ine du taét, ont un fentiment ex* 
quis dans les aveugles , qui uat cou- 
H 1^- 
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fèqucnt acquièrent facilement par 1«. 
toucher les idées dts fi.i;ures , des dl- 
liances, &c. Or un globe attentive- 
ment confidéré par le toucht-r, clai* 
rement imaginé & conçu, n'a qu*à fe 
montrer aux yeujL' ouverts; il fera 
conforme à Timage, ou à l'idée gra- 
vée dans le cerveau; & conféqucm- 
ment il ne f<rra pas polfible à l'Ame 
de ne pas dillin^uer cette figure de 
toute autre, û l'organe dioptrfquc a 
Tarrangem^nt interne ndceuaire à la 
viiîon. Ceft ainfî qu'il eft auflî im- 
pofllble aux doigts d'un très -habile 
Anatomlftede-ne pas reconnoicre les 
veux fermés, tous les os du corps 
humain , de les emboîter enfcmble , 
& d'eu faire un fquelette , qu*â un 
parfait Muficien de ne pas RffcrFer 
fa glotte , au point précis , pour 
prendre le vrai ton qu'on lui deman- 
de. Les idées reçues par les yeux 
fe retrouvent en touchant, & cellea 
éii taéb, en voyant. 

D'ailleurs on étoît prévenu 
pour ce qui avoit été décidé avant 
cette opération, par Locke, p. p;. 
98. fur le probiéme du fçavant Mo- 
lineux ; Ceft pourquoi j*ofe meure -ea 
fait de deux chofes Tune; Ou: on o*a 
pas doDOé le ums i Torgane diopcri* 
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que ébranlé, de fe remettre dans fou 
aflîéte naturelle; ou à force de tour- 
menter le nouveau voyant, on lui a 
t'ait dire ce qu'on étgic biep r^ife qu'il 
dit. Ciir on a, pour appuyer l'er- 
reur, plus d'adrtffe, que pour dé- 
couvrir la vérité. Ces babihs Tùs§* 
logims qui interrogèrent le fourd de 
Chartres, s'attcndoicnt à trouver d^ns . 
la nature de l'homme des jugemens 
antérieurs à la première fcnfationé 
Mais Dieu qui ne fait rien d'inutile, 
lie nous adonné aucune idée primiti- 
ve, même, comme on l'a dit tant de 
fois , de Tes propres attributs ; & 
pour revenir à l'aveugle de Ch;rfel. 
den , ces jugemens lui euflent été i- 
nutiles pour distinguer â 1^ vue le 
globe d'un cube: il n'y avoît qu'à 
lui donner le tems d'ouvrir les yeux, 
& de regarder le tableau compofé de 
rUnivers. Lorsque j'ouvre ma fe- 
nêtre, puis -je au premier ioftant dî- 
ftlnguer les objets ? De même le pouce 
pcutparoltreerafiirom/tttf une maifon^ 
lorsque c'cft la première fois qu'o^j 
apperçoit la lumière. Ce qu'il y ay. 
rplt là d'étgnnQnt., c'çft qa;un hpiD/rte 
qui voit les chofc* H fort çn gr^nd, 
n'eût aucune perception de grandeur, 
comme on le ditcontrid;6toiïerc\%x\\. * 
Ht Y\ \- 
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HISTOIRE IV. 

Ou Méthode d'Amman pêur apprenâri 
aux Jourds à parler. 

VOICI la Méthode félon laquel* 
le' Amman apprend à parler ci 
peu de cems aux tourds & muets de 
naiffancc. * i*. Le difciple touche le 
£oficr du maître qui parle, pour ac- 
<)uerir par le taft Tidée, ou la percep* 
tion du tremblement des organes de 
la parole. 2*. 11 examine lui-même de 
h même manière fon propre gofîer, 
& tâche d'imiter les mêmes mouve- 
mens que le coucher lui a déjà fait 
appcrcevoîr. y. Ses yeux lui ftr- 
Tent d'oreilles, (félon l'idée d'Am- 
man,) c'eft-à-dire , il regarde atten- 
tivement les divers mouvemens de la 
langue, de la mâchoire, &des le^ 

vres, 
* Celui qui devient fonrd d»nfl l*eii« 
fance tvant que de fçavoir parler, lire & 
écrire , devient rouet peo^A-pea ; j*ai vé- 
rifié cette obfervation (br deux foon 
fourdes ôc muettes que j'ai vn€s m f ofi 
Louis. 
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>rres, lorsque le maître ^ prononce 
une lettre. 4*. II fait les mêmes 
mouvemtns devant un miroir, 6c les 
répète ju8qu*à une parfaite éxecution. 
5*. Le maître ferre doucement les 
narines de fon écolier, pour i*accou* 
tumer à ne fôire paifcr l'air que par 
la bouche. 6*. I! écrit la lettre qu'il 
fait prononcer, pour qu'on Tétudie, 
& qu'on la prononce fans ceife en 
particulier. 

Les fourds ne parlent pas, corn- 
me on le croit , dés qu'ils enten^ 
dent; autrement nous parlerions tous 
fiicilement une langue étrangère , oui 
ne s'apprend que par Thabitude des 
orgpnts à la prononcer : ils ont ce- 
pendantplusde facilité à parler; c'eft 
pourquoi rouïequ^Âniman donne aux 
fourds , cil le grand miflere & la ba- 
se de fon art. Sans doute à force 
d'agiter le fond de leur gorge , corn* 
me ils voient faire . ils fentent à la 
^veur du canal d'EuQacbi un trem- 
blement, une titillation, qui leur fait 
diflinguer 1 air fonore de celui qui 
ne Peu pas, & leur apprend qu'ils 
pi rient, quoique d'une voix rude & 
grofîjere, qui ne s'adoucit que par 

* On commence par les voyeUtu 

ji 3 
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l'exercice ftlt répétition des mêmes 
fons. Voilà l'origine d'une fenfatioa 
^uî leur étoîc inconnue ; voilà le 
modèle die la fabrique de toutes noi 
idées. Nous n'apprenons nous • mê- 
mes à parier, qu'à force dlmiter Jes 
fons d'autrûl, de les comparer avec 
les rôtrts, & dé les trouver enfin 
TtfTemblans. Les oifeaux , comme 
on i'a dit ailleurs, ont la même fa- 
culté que nous , le même rapport 
entre les deux organes, celui delà 
parole, & celui de Tôuïe. 

Un fourd donne de la voix, quel- 
le qu'elle foit , dés la première leçon , 
d'Amman. Alors tandis que la voiK 
fe forme dans le kuinx, on lui ap« 
^Ténd à tenir la bouche ouverte, au* 
tnnt,^ non plus qu'ilfaut pour pro- 
noncer celle ou telle voyelle. Mais 
"comtoîé CCS lettres ont toutes beau- 
aCfap d'affinité cntr't'iles , & n'exigent 
gardes riïcuvetnens fort diiférens , les 
fourds^ & même ceux qtii ne le font 
jyaSjWecitTïnent pas la bouchepréci- 
îéTnei»jt ouverte au point néceirafre; 
c'tft pourquoi ils fe trompent daïis la 
prononciatTon:mais il faut applaudir 
cette méprife, loin de la relever, 
parce qu'en tâchant de répéter la mê- 
me Alite (qu'ils ne connoUTcût pas,) 

iU 
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Us en fonrt une tç^vls iieuretife » â; 
;dk)niient enfih lefbn^^u'on deoiande* 
Unb phifionomic fpiritueUe, un 
-âge tendre,. '*' les organes de la pa« 
Tole bien conditionnés , voilà ce 
qu'Amman exige de fon Dtfdple, & 
il préféré i'hyver aux antres faifons, 
parce que Ttir condenfé parlefroiâ» 
rend la ruHroIe des fourds beaucoup 
plus fenfisie à eux-mêmes. Notre 
cerveau eft originairement une mafle 
îwforme, fans nulle idée ; il a feule- 
ment la faculté d'en avoir, il les ob- 
tient de l'éducatioA , avec la puilTan- 
ce de les lier , & de les combiner en- 
fcmble. Cetw éducation confîOedins 
unjî^irmécanifrae.dans l'aftion de 1« 
parole de l'un , fur l'ouïé de l'autre, 
qui rend les mêmes fons & apprend 
les id6e<» arbitraires qu-on a attachées 
à ces fons: ou pour ne pas quitter 
nos fourds, dans rimprefïïoo de l'air 
& dts fons qu'on Iwr ftiit rendre à 
,eux- mêmes macbinalcment, comme 
je l'ai dit,fttr leur propre nerf acou- 
fHc^ac , qui eit une des cordes, fi 

Ton 



* Depuis liuic ans jusqu'à quinze. Plus 
jeunes , ils font trop badins , & ne fen- 
tenc pts Tutilité de cei leçons $ plus 
vkux , feun oTgaoes font ensowdii. 
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ron me permet de m'ezprimer aînl^ 
à la faveur desquelles les foris & les 
idées vont fe graver dans larubOance 
médullaire du cerveau, & jettent ain- 
û les premières femences de refpric 
& de la raifon. 

Amman a tort de croire que le 
défaut de la luette empêche de par- 
ler. M.Adruc, *êL pluiienrs autres 
Auteurs f dignes de foi ont des ob- 
fervations contraires. Mais il faut 
d'ailleurs une parfaite organîfation , 
& comme une communication Cqui 
s'ouvre en quelque forte au moindre 
jûgnal,) du cerveau, aux nerfs des 
inllrumens qui fervent à parler. Sans 
ces organes naturellement bien faits, 
Jes Tourds inftruits par Amman pour- 
loient bien un jour entendre les au- 
tres parler, & mettre leurs penfées 
par écrit, mais ils ne pourroient ja- 
mais parler eux-mêmes. 11 faut auflî 
des organes bien conditionnés, lors- 
qu'on apprend à un animal à parler, 
ou qu'on Tindruit pour divers ufa- 
ge$. Un fourd, & par conféquent 
muet de naiflTance, peut apprendre 
à lire & à prononcer un grand nom- 
bre 

* De Mori. Pkmr^ 

-j fianteliii, Hildanuf» Ftllopc» ^c. 
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bre de mots dans deux mois. Am- 
man en cite un, qui fçavoit lire & 
réciter par mémoiie rOraifonOomi- 
nicile au bout de 15. jours. Il par- 
le d'un autre enfant qui dnns un mois 
appiii à bien prononcer les lettres /à 
lire, & à écrire paflableinent : il fça- 
voit même afltz bien i'ortographc. 
Le plus coure moyen de J'enfeigncr 
aux fourds, & de leur faire retenir 
plus aifémenc les idées des mots , 
c'eft de leur faire coudre, ou joindre 
enfcmhic les lettres, fqu'ils entendent 
à leur manière & qu'ils répètent fore 
exaélement) dans leur tête, dans 
leur bouclie, & fur le papier. La 
difHculté des combinaifons doit être 
proportionnée i l'aptitude du Difci- 
ple; on mêle des voyelles, des de- 
mi voyelles, des confonnes, les u- 
nés & les autres, tantôt devant, tan- 
tôt derrière: mais dans le commen- 
cement on reculeroit, pour vouloir 
trop avancer. Les idéts naifllntes de 
deux ou trois lettres feroienr trQU- 
blées p.ir un plus grand nombre ; 
IVfprit fe replongeroit ^ans Ton ca- 
hos. 

Apres les voyelles , on vient aux 
demi- voyelles, & aux confonnes, & 
. aux ktiies les plus faciU^ d^ c.^ 
Il 5 ^^^- 
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(dernières, enfin à feoTscômbinaiTons 
les p!iis aifées: & loi'équ'on fx^ilt pro- 
noncer toutes ft'S lettres , on fçait lîte. 
La lettre M féparée de l^E muet, 
qui tient à elle dnns ki prononcia- 
tion, s'apprenJ, par la tiiain ^ue h* 
fourd enfonce dnns fon goficr , & 

■ Tt ffort qu'il f îft pour fermer la bou- 
che-, en parlant. 

La fetfre N fe prononce en re- 
gardant àzrs le mfroir la firuation de 
la.Ian^oe, & en portant ujje main ffu 
liés du niHÎtre, & i'îutre^au fond dfc 
fa bouche , ponr fentfr le tremblt> 
ment du larinx«& comme l'air fono- 
rc fort de's narines. 

Les (burds apprennent la TettreL 
etî n'applfqiïaht leur fanjgUe qu*adx 
dents fupérieùtés, încifrvcs & cani- 
nes , & à la iSartîe du palais voîfriî 
de CCS detîts : cette âflîon étant fai- 
te, on leur fait figne avec la main de 
faire Tortîr leur voix par I^ bouche. 
Dans la lettre R la voix s*éîeve, 

; 'faute en quelque forte & fe rompt. 
Il faut du tlems pour acquérir la fout 
pleiîe &'h itîobilîté nécefftire à cèt- 

. le prononciation. Cependant je corb- 
ihchcè, dît rÀiitëiir, rhr hfc'ètfe la 
iiïatn du fourd ciaus ma Douche,poi)r 

' çu'fr touche Wqvit\^ttettfc tto^ 
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ttoncîation , & «îïpefçoive comme ce 
fon e(l moditié; & en même cems, 
il Ce doir regarder dars un miiûir, 
'pour examiner le trcmbiement & la 
fljcliiation de la lanj^ue. 

CtsT encore dans le miroir, 
qu'on apprend à rendre fa langue con- 
vexe, autant f]u*il le faut pour pro- 
nonctr enfcmbie cb, fur -tout fi 011 
examine avec la main comment l'air 
fort de la bouche. 

Pour prononcer K,T» P, on fait 
nttention aux mouvemens de la bou- 
che 6c de la langue du nKiître, & on 
tximine toujours avec hs doigts te 
mouvement de fon gofier. 

L'x fe prononce comme SK. Il 
Jfauc dom: fç) voir combiner deux cou- 
formantes fimptes, avant que de pai- 
ifer aux confonn^ntes doubles. Tout 
•les fourds pronof.Ciintafllïfacilcment 
'les confonnes fimples, A fur-tout la 
■lettre II. Elles ne font qu'un aie 
muet , ou peu fonore qui en fermant, 
ou en ouvrant fcs conduiti » fort fuc- 
ceflivement, ou tout à coup. 

Lorsque le Difciple feiit pro- 
noncer féparénenc chaque lettre de 
l'Alphabet, il faut qu'il s'accoutume 
•à prononcer, la bouche fort ouveo- 
te^ Its coûfonMS & les àcmvNo^^V 
H 6 \^^% 
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les, pour que les Içvres & les denf« 
ne l'empcchent pas de voir dans le 
.miroir les mouvemens de îa langue. 
Enfuire il doit peu- à-peu s'exercer à 
les prononcer à toutes fortes d'ou- 
vertures: & lorsqu'enfin on a acquis 
cette faculté, on prend deux outrols 
lettres qu*on tâche de prononcer de 
fuite, oufans interruptîoD, fuivanc 
l'habileté qu'on a déjà. 

L'Ecolier ayant fait ces pro- 
grès, lit une ligne d'un livre & répè- 
te par cœur les mêmes mots, aprè« 
que le Maître, qu'il examine atten- 
tivement , les a prononcés. D'un 
coup d'œil par ce moyen, il imite 
feu 1 les fons .qu'il lit, comme s'il les 
•cntendoît, parce que l'idée lui en eft 
récente & bien gravée. 

A M M A K remarque que c'cfl à peu 
.près par le même diamètre de l'ou- 
verture de la bouche qu'on prononce 
o, u, c, i, o, e, u, e: m, n, ng, p, t, 
,x: ch, K. Toutes ces lettres fortent 
•du fond du gofier. Ainfi elles font 
fort difficiles à didinguer par un fourd. 
^Au(^ prononce- 1- il mai, jusqu'à ce 
^u'il ait appris beaucoup de mots; 
mais enfin il c(ï de fait qu'il répète 
jvec Je tems « & comprend fort bien 
k$ difcours d'auttuU 
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Les exploftves, jp, r, *, ne fe pro- 
noncent pas fans quelque élevadoa 
apparence du larinz; elles fe diltin* 
guent par là des nafaUs m, n, ng. 
J.a prononciation des lettres ch, ell 
fenfible à Tœ»! ; c'eft comme en lî- 
fane, qu'un fourd conçoit ce qu'on 
lui (lit; il efl bon de lui parler dans 
Ja bouche pour mieux Tefuirc enten» 
dre , lorsqu'il s'eft déjà entendu lui- 
même, comme on Ta dit; mais on 
l'indruit mieux par la vue & le tou- 
cher , /fures Jura in oculis^ dit fort 
bien TAuieur du Traité de Loqueldf 

p. 102. 

L E Difcîple fçaît II enfin lire & par- 
ler? On commence par lui appren- 
dre Its noms des chofes qui onc le 
plus d'ufages, ft qui fe préfentent I« 
plus familièrement, comme dans l'é- 
ducation de tous les enfans; les fub- 
flantifs, adjeâifs, les verbes, les 
adverbts, les conjonâions, les dé- 
clinaifons , les conjugaifons , & les 
cdntradions particulières de la lan- 
gue qu*on en feigne. 

A MMAK finit fon petit, mais ex- 
ccllenc Traité, par donner l'Art de 
corriger tous les défauts du langage, 
mais je ne le fuivrai pas plus loùi« 
Cette Méthode cil d'autant ç\u^ ««^ 
H 7 à^vt 
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'âèflTus du Bureau Tf^grapbique , & -da 
Quadrillé des Etions ^qu* an fourdné, 
frius anitnâl qu'on en&nc, apar foa 
feàl re^inft déjà appris 'û parler. Le 
•fçavant Maître des fourds afsp'-cnd â 
lîa fois & en T)eu'de tems à parler , à 
îire , & à écrire fiiivafrt ^os régies de 
î'ortogrnphc : & tout cela, comme 
VousVoye^, machinalement, ou par 
ides (if;ne& fefifibles , qui font la voie 
<dc coitimunicaticm de toutes les t- 
idées. Voflà un de ces hommes dont 
Il ell fâch«ult que la vieTie foit pas 
pro'poriiomiée à. futilité dont elle cft 
au public 

f. I. 

R^éxkns fur TFJucavkn. 

îltEN ne reflVmhle plus aux Dl- 
fcîples d'Amman , que les enfans; il 
faut donc les traiter â peu. près de It 
lijême manière. §1 on veut iraprl- 
Iner trop de mouvemens dans Its 
mufcles, & trop d'idées, ou de fen* 
-fth'otfs'dai^ lec«rvdaud(?5 (bufdsja 
'•confuïîon fe met dans tes ttHsÂ dam 
-les autres De tnâffle la mémoire 
•d'un enfant, \e difcemement vqui ne 
'tait que tf étVott » WBX4w(S%s4a * 
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trop d*ouvrage. La foiblefle des fi- 
bres &dLS efprits exige un repos at- 
tentif. Il faut donc, i*. ne pas de- 
vancer la raifôn , maïs profiter du 
premier mom'ent qu'on la voit par<"'i« 
crc, pour fixer dans refprit le feng 
des mots appris machinalement. 2*. 
Sufvre à la pifle les progrès de l'A- 
me, voir comment la raifôn fe diive- 
lope , en un mot obferver ex^^- 
inert à quel degré arrêter , pour ain- 
fi dire, le thermomètre du petit ju- 
gement des enftins, afin de jnopbr- 
tionner â fa fphère, fucceflîvemenc 
augmentée , l'étendue des connois- 
fancesdont il faut rembellir& le for- 
tifier; & de ne foire travailler Te. 
fprit, ni trop, ni trop peu. 3*. De 
fi tendres cerveaux font comme une 
cire molle dont les impreflîons ne 
peuvent s'effacer, fans perdre toute 
la fubflance qui les a reçues; de là 
les idées fauffes, les mots vuides de 
fens; les préjugés demandent dans la 
fuite une refonte, dont peu d'efprits 
font fufceptibles , & qui dans l'âge 
turbulent des paflîoiis devient pres- 
iqiie impoàible. Ceux qui font chaN 
gés d'înfîruîre un enfant, np doîvertt 
donc jaihaîs lui imprimer que des î. 
dées fi évidentes, ^ue n^n Be ^<^ 
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capable d'en éclîpfer la clarté. Mafs 
pour cela il faut qu'ils en ayent eux- 
mêmes de fembiables^ce qui e(ï fort 
lire. On enfeigne, comme on a été 
enfeigné, & de là cette infinie pro- 
pagation d'iibus & d*ttrreurs. JUa pré- 
vention pour les premières idées, eft 
la fource de toutes ces maladies de 
refprtr. Ofi les a acqui fes niadiîaa- 
lement, & fans y prendre garde, en 
fe famtliarifant avec elles , on croit 
que ces notions font nées avec n.ous. 
Un céJébrc Abbé de mes amis, JMé- 
taphyficien de la première force , 
croyoit que tous les hommes étoient 
Muficiens nés; parce qu'il ne fe fou- 
venoit pas d'avoir appris les airs a- 
Tec lesquels fa nourrice Tendormoit. 
Tous les hommes font dans la même 
erreur ;& comme on leur a donné ù 
tous les mêmes idées, s'ils ae par- 
loient tous que François, ils feroient 
de leur langue le ipéme phantôme 
que de leurs idées. Dans quel ca- 
hos, dans quel labyrinthe d'erreUrs 
& de préjugés, la mauvaife éduca- 
tion nous plonge! Et qu'on a grnnd^ 
.tort de permettre aux enfans des rai- 
fonormens fur des chofcs dont ils 
n'ont point d'idées , ou dont ils n'ont 
que des ldéc& cou(u&^l 
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HISTOIRE V. 
D'un Enfanê trouvé parmi des Ours. 

UN jeune enfant , âgé de dix 
ans , fut trouvé Tan 1694- par- 
mi un troupeau d'Ours, dans les fo- 
rêts qui font aux confins de la Li- 
thuanie & de la Ruflie. II étoit hor- 
rible à voir; il n*avoit ni Tufage de 
laraifon, ni celui de la parole: la 
voix & lui même n'avoient rien 
d'humain , û ce n*ert la figure exté- 
rieure du corps. II roarchoit fur let 
mains & fur les pieds, comme les 
quadrupèdes : fcparé des Ours , H 
fembloit les regretter; l'ennui & Tin- 
quiétude écoicnt peints fur fa phy- 
fionomie , lorsqu'il fut dans la fo- 
ciécé des hommes; on eut dit un prî- 
fonnier, (& il fc croyoit tel) qui ne 
cherchoit qu'à s*enfuïr , jusqu'à ce 
qu'ayant appris à lever fes mains con- 
tre un mur, & enfin à fe tenir de- 
bout fur fes pieds, comme un er- 
fint , ou un petit char , & s'éîant 
peu à -peu accoutumé aux aliiners 
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des hommes, il s'apprivoifa enfin a- 
prés un longefpaced^ tea»,&*con- 
ïticnçi à proférer qTJcîtjtwsniots d*u* 
ne voix rauque, & telle que je Tai 
déiieînte. Lorsqu'on linferrogeoit 
fur fon état fiuva^e, fur le tems que 
oel état svoît duré , il n'en *vt>ft ^as 
plus de mémoire, que nous n*en a- 
vons de Ce qoi is'ell paffé, péndact 
qiie nous étions au berceau. 

CoNOR * qui raconte cette His- 
toire arrivée en Pologne , pendant 
qu'ail étoit à Varfovie à la Cour de 
•JeanSobîeskî, alors fur îe'ihrône, 
ajoute qjLte le Roi môme, plufîeurs 
«Scncitctirs, & quantité d'aucrci haM- 
4aos du Pï^ys dignes de fol, lui alTu- 
rèrent comme un fait conHant , & 
dont perfonne ne doute en Pologne, 
que les enfans font que îqiîcfofs nour- 
ris par des ourfes , comme Remus 
& Romttlus le furent, dit -on, par 
4jne Louve. Qu'un enfant foit à fa 
porte, ou proche d'une hnye , ou 
•Jailïë pnr inpiudence feul dans uYi 
•champ, tandis qu'un ours alKamtê pâ- 
ture dans le voifînai»e, il e(î auflî.tôc 
dévoie & mis *n pièces : mais s'il eit 
^tis par une ourfe qui allaite , die \t 

por- 

• P. 135) U4î il€. J»*Mt. àT€i. 
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porte où font fes petits , auxquels elle 
Tit f^n pas plus de mère & denourti* 
ce, qu'à Tenfant même, qui quel- 
ques années après efl quelquefois ap- 
perçu & pris par les chafleurs. 

CoNOR cite une avanture fembla* 
ble à ccile dont il â été témoin , & 
qui arriva dans le même lieu (à Vat- 
fovîe) en 1669. & qui fe pafTa fous 
les yeux de M. Wanden nommé 
Brande de Cleverskerk , AmbafTadeur 
^en Angleterre l'an 1699. Il décrit 
ce cns . tel quMl lui a été fidèlement 
raconté par cet AmbafTadeur , dans 
fon Traité du Gouvernement du Ro- 
yaume de Pologne. 

J*A I dit qite ce pauvre enfiint dont 
parle Conor, ne jouïiroit d'aucunes 
lumières de la raisin; la preuve en 
tft qu'il ignoroît îa milère de fon é- 
tai;& qu'au lieu LÎe chercher le com- 
merce des hommes, il les fu7oit,& 
îie défiroît que de retourner avec 
fes Ours. AinH, comme le retnar- 
quc judicieufetrcnt notre Hiftorien, 
cet enfant vivoît machinalement, A 
ne penfoit p3S plus qu'une bête, 
qu*un enfant nouveau né, qu'un hom- 
me qui dort, qui çft cn-44thargie , 
ou en apoplexie. 
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CHAPITRE VL 
Des Hommes fauvagcs , appelles Saiyres^ 

LES hommes Ciuvages , * aflTez 
communs aux Indc^ & en Afri« 
que, font appelles Avang outang par 
les Indiens , & Quoias morrou par les 
Afriquains. 

Ils ne font ni gras, ni maigres» 
ils ont le corps quarré, les membres 
fi CMpus & fi roufculcux» qu'ils font 
très vîtes â la courfe» & ont une for- 
ce incroyable. Au devant du corps 
ils n*onc de poil en aucun endroit; 
mais par derrière, on diroit d'une 
forêt de crains noirs dont tout le 
dos efl couvert & hérifTé. La face 
de cts animaux refTembîe au vifage 
de l'homme: mais leurs narines font 
camufes & courbées , & leur bouche 
cQ ridée & fans dents. 

Leurs oreilles ne différent en 
riw*n de celles des hommes , ni leur 
poitrine: car les Satyres ferfielles ont 
de fort gros tétons, & les mâ!esn'en 
ont pas plus qu'on n'en voit commu- 

• II y s âeux an» qu*ÎI panir A la Foî- 
re falot Laurent un grand Singe , fein* 
iriabfe au Satyre de 'ïu\i^\vA. 
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lîément aux hommes. Le nombril 
e(ï fort enfoncé , & les membres 
fupérieurs &inféiieurs reffemblent à 
cf ux de Thomme , comme deux gout- 
tes d'e^u , ou un gs.uf à un autre œuf. 

Le coude e(l articulé, comme le 
nôtre; ils ont le même nombre de 
doigts . le pouce fait comme celui de 
J'hommcjdcs molets aux jambes, & 
une bafe à la plante du pied, fur la* 
quelle tout leur corps porte comme 
h nôtre, lorsqu'ils rnarchent à notre 
manière, ce qui leur arrive fouvent. 

Pour boire, ils prennent fort 
bien d'une aaîn Tanfe du gobelet, 
& portent l'autre au fond du vafe; 
enfuite ils efluient leurs lèvres avec la 
plus grande propreté. Lorsqu'ils fe 
couchent , ils ont audi beaucoup 
d'attention & de délicatefTe, ils fe 
fervent d'oreiller & de couverture 
dont ils fe couvrent avec un grand 
foin, lorsqu'ils font apprivoffés. La 
force de leurs mufclcs, de leur fang 
& de leurs efprîts, ks rend braves 
6i intrépides, comme nous» mêmes: 
mais tant de courage efl refcrvé aux 
mâles, comme il arrive encore dans 
refpéce humaine. Souvent ils fe jet- 
tent avec fureur fur les gens même 
armés, comme fur les femmes & lei 
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iîlles, ausquelies ils foncé la vérité 
de plus douces violences. Rien de 
plus lafcif, de plus impudique & de 
plus propre à la fornication , que 
ces animaux. Les tînmes de l'Inde^ 
ne font pas tentées deux fois d'aller 
les voir dans les cavernes , où ils fe 
tiennçqt cachés. Ils y font nuds, de 
y font rameur avec aulîî peu de pré- 
jugés que les chiens. 

^ L I w E , S. Jeiôme & autres nous 
ont donné d'après les Anciens, des 
defcripçions fabuleufes de ces ani- 
maux lafcifs, comme on en peut juger, 
en les comparant avec celle ci. Nous 
Ja devons à Tulpius Médecin d'Àm- 
flcrdam. ♦ Cet Auteur ne parle du 
Satyre qu'il a vu , que comme d'un 
animal; il n'eft occupé qu'à décrire 
les parties de fon corps, fans faire 
mention s'il parloit & s'il aroit des 
idées. Mais cette parfaite reflem- 
blance qu'il reconnoît entre Je corps 
du Satyre & celui des autres hom- 
mes, me fait croire que le cerveau 
de ce prétendu animal eft originai- 
rement (ait pour ftjntir & penfer com- 
me les rô rcs. Les raifons d'analo- 
gie font cbe? eux beaucoup plus 

for- 
* O&fervat. MtL £1. CE\m. U m. 
C. LVL p. a?©. 
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fortes que chez les autres animaux. 

P L u T A R Q u E parle d'un Satyre 
qui fut pris en dormant, & amené à 
Sylla : ja voix de cet animal reflcm- 
bliHt au henniircment des chevaux & 
au bêlement des boucs. Ceux qui 
c^è^ renfi'.nce ont été égarés dans les 
forêts , n'ont pas la voix beaucoup 
plus claire & plus humaine; ils n*ont 
pas une feule idée , comme on Ta vu 
dans le fait rapporté par Conor, je 
ne dis pas de morale, mais de leur 
état, qui a padé comme un fonge, 
ou plutôt, fuivant Teipreffion pro- 
verbiale, comme un rêve à laSuifle, 
qui pourroit durer cent ans fans nous 
donner une feule idée. Cependant 
ce font des hommes , & tout le mon- 
de en convient. Pourquoi donc les 
Satyres ne feroient-îls que des ani- 
maux V S'ils ont les inftrumens de la 
parole bln organifés , il eft facile 
de les inftruire à p trier & à penfcr, 
comme les autre? S uvages: je trou- 
verois plus de difficulté à donner de 
réducution d des idées aux. fourds 
de nai (Tance. 

Pour q«î*un homme croye n'a- 
voir JHinaib eu de commencement, 
il n'y a qu'à le fcqueflrer de bonne- 
heure du commerce des hommes \ 
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rien ne pouvant I*éc!aîrer fur Ton o« 
ligine, ii croira non feulement n'ê- 
tre point né , mais même ne jamais 
finir. Le fourd de Chartres qui vo» 
yoii mourir Tes femblables, ne fa- 
voit pas ce que c'écoft que la mort : 
car n'en pas avoir une perception 
bien diftifiStt^ comme M. de F. en 
convient, c*ett n'en avoir aucune i- 
dée. Comment donc fe pourroit • il 
faire qu'un Sauvage qui ne verroit 
mourir perfonne , fui - tout de Ton 
efpéce, ne fe crût pas immortel? 

Lorsqu'un homme fort de fon 
état de bête, & qu'on l'a aflez in* 
Itruit, pour qu'il commence à réflé- 
chir, comme il n'a point penfé du- 
rant le cours de fa vie fauvage, tou- 
tes les circondances de cet état font 
perdues pour lui : ii \cs écoute , com- 
me nous écoutons ce qu'on nous ra- 
conte de notre enfance , qui nous 
paroitroit une vraie fable, funs l'e- 
xemple de tous les autres enfant. 
La naiffanee & la mort , nous paroi* 
troieni également des chimères, fans 
ceux qu'on voit nairre & mourir. 

L£s Sauvages y qui fe fou viennent 
de la variété des états , par ob ils ont 
paifé, n'ont été égarés qu*â un cer* 
liiin point; aufli les trouve-c-on mar- 

chtQC 
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Cbint comme les autres hommes fur 
les pies (euieaient. Car ceux qui de- 
puis leur origine ont long-tems vécu 
parmi les bêtes, ne fc fouviennent 
point d'avoir exillé dans la fociétd 
d'autres êtres : leur vie fauvage ^ 
quelque longue qu'elle ait été, ne- 
les a pas ennuyés, elle n'a durépour^ 
eux, qu'un initant » comme on i't 
déjà die; enfin ils ne peuvent fe par* 
Aiader qu'ils n'ont pas toujours été 
tels qu'ils fe trouvent au moment 
qu'on leur ouvre les yeux fur leur 
niifére, en leur procurant des feofa- 
tions inconnues, & l'occafîon de fe 
replier fur ces fenfaiions. 

Toute h Hollande à eu le piaf- 
fant fpedacle d'un enfant , abandon- 
nié dans je ne fài quel defert, ^levé- 
& trouvé enfin parmi des chèvres 
fauvages. Il fe trafriolt & vivoic 
ccfflimeceé animaux; il avoit les mê«' 
mes goûts, les mêmes inclinations, 
les mêmes fons de voix: la même 
imbécilitéétoit peinte fur fa phyïîbno* 
mie. M. Roerhaave qui nous'falfoit 
cette hiftoire en 1713. Ta, je ctdis, ' 
tirée du Bourguemaitre Tulpius. 

^On parloit beaucoup à '?im\ 
quand j'y publfaî la première éditipu 
de cet ouvrage, d'une fille fauvage . 
1 qpx 
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^i avoit «ange ià fœar9& qoî étok 
alors au Couinent à Q)iU>Ds en Chain- 
pagne. Mgr. le Maréchal de Sue 
Qi'a fait i*honneur de me raconter 
bien dea particularités de l*biftoire 
4e cette ni le. Mais etlea font ptiu 
csirieiires , %ae néoeflalrea pour com- 
prendre À expliquer ce qu*ii f a d« 
plus Surprenant dans tous «es faite 
un fetti fuffit pQur donner la clé de 
tous les autres; au fond ils & ro&ai^ 
Ucnt tous ; comme tomea oap eb- 
fervations de Médecine fur an mémf 
fujet, dont une bonne Théorie iîd* 
lUc beaucoup mieux l'inteiHgeBcc» 
que tous les livres de ces Dotteufa 
Cliniques & borate. 

I- VII. 
Bf LLB Gdvjbctubx D'AaiiaM 

J'AI rapporté pl|}(ie^F€ ♦ ^(ts q^f 
le baz?ri^, pu vn «ft admirable, 
cùtt fournis aoi Font^iellea , am 
Cbf. 

Mptre le yws%\ m% Pit fubi il^ftJK 
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CfuftfeMeDs, »ux Lc/ckes , itiit Atn^ 
iffans , «uk Tiil(>^s, ailx iBbtf^hM^ 

fent à ce ^i m'a parti di^e de lel 

d*AfndtHe,tâqffteIk j^tie vifibl^mvnt 

#cciû<M die <^ite. quoiqu'il n^tidW 
i|u*ttfi Ami en p!a(Mt. 

forme d« Ht, dai>s te t«rte{ iqU'il folt 
entouré 4e ttkutt , côuvfttc d'uD tôicî 
^e et lieu ne fott ni ttop tbmà , ht 
drop <Md : qu'on ti*y enti^mie «bfo^ 
kittidDl aucun btuit: ImagintiRS Im 
Aio]reas de h'jr fofrt entrer qu*Utl« 
pftie lueur e&trécoii)^éé de tënébreli 

Su'on mecte m îM^nt noav&au M 
ins ce ft>Utetr«in : qUe fbé (éiï$ M 
ibîeni frappés d'auCuHs 6bJèC8,da'tt^ 
ne nourrice nuê y eh fllèttte ^ lUf ioâ<< 
Bft (bn lait & fea foins. A-t-il befoia 
d'aiiftiens plus folides f Qu'ils lui 
folent portés par la même fêttiiiied 
qu'ils foiètit toujours delà iiiémê M^ 
urre,tels que le pëiti &, l'eflâ fraidey 
Me duns le cretit de là mciin. QUé 
cet enfaht^forti de là nu:Mlémoil 
#tt de pimgùrt » quitte mflû ft Ië\U 
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tude à Tige de vingt, trente, ou qim- 
rance ans; qu'il paroiûe dans l'aflem» 
biée des mortels ! Qu'on lui deman- 
de, a?ant qu'il ait appris à penfer 
& à parler, ce qu'il elt lui-même, 
quel e(l fon pçre, ce qu'il a fait, 
ce qu'il a penfé, comment il a été 
DonTril& élevé jusqu'à ce rems. Plus 
flupide qu'une bête, il n'aura pas plus 
de fentiment que le bois, ou le cail- 
lou; il ne connoitra ni la terre, ni 
la mer , ni les adres , ni les météo- 
les , ni les plantes , ni les anioiaux. 
S'il a faim, faute de fa nourriture 
ordinaire, ou plutôt faute de con« 
lioicre tout ce qui peuty fuppléer,!! 
fe lailTera mourir. Entouré de feu, 
pu dç bêtes venimeufes, il fe jettera* 
au milieu du danger, parce qu'il ne 
Ait encore ce que c'eft que la crain- 
te. S'il eft forcé de parler, par l'im- 
preflîon de tous ces objets nouveaux, 
dont il efl frappé; il ne foriira de Çz 
Couche béante, que des fons inarti- 
culés , comme plujieurs ent coutume 
*4e faire en pareil cas. Demandez lui, 
non des idéeis. abllraites & difficiles 
^e Métaphyfique, de Morale, ou de 
Géométrie ;, mais feulement Ja plus 
^jQ^pIe queuion d'Arithmétique , il 
«e comprend pas et qu'il epteod , ni 

cyic 
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^iie vAtre voix puifle .fignîfîçr quel- 
qtie chofe> ni même fl cVft à Tuî ^ oa' 
a d'autres que vous parlez, Oii eft 
donc cette portioir immortelle de la 
Divinité? Où ell cette Ame, qui en- 
tie dans le corps, û do6te & û éci|ii« 
ré^v & Qui parr le Recours de TiQ^Uù^. 
i|ion,ne ftiiq^e rej-appcller les con-. 
noilTances qu'elle avoit inf^fes? Efïm 
ce doqc là cet Etre il rarfonnablç & d 
fort au delTus des autres êtres? Hé- 
las! oui, voilà l'homme; il vivroit 
éternellement féparé de la focîeté» 
l^ns acquérir une feule idée. MaijB. 
poiifTons ce diamant l^rut, envoyons 
ce vieux enfant à l'école, ^uaNtMmmci- 
tfitus ab ilk? l'Animal devient hom« 
me , & homme dodle & prudent» 
N 'eft ce p.is ainfî, que le bœuf, Ta» 
ne, le* cheval, le chameau, le per« 
roquet apprennent, les uns à rendre 
divers ferv'ices.aux. hommes,. & let 
autres à parler, & peut être, (fî, 
comme Locke, on pouvoit croire le 
Chev.TempIpj'J à faire une conver- 
fation fuîvîe. 

Jusqu'ici Arnobe que j'ai libre- 
ment traduit & abrégé. Que cette 
peinture efl admirable dans l'origi- 
nal ! C'ell un des plus beaux mor- 
ceaux de l'Aotiquicé. 

1 3 Coù- 
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JToiN'p de fisns, point dldéeir 
Mt»îiift on a de féo»» inoin» opir 

djidées^ 
^U' d'édttçtiion , pe«> â*ldéef. 
Point de fcbffttions reçue»» point 

d'idées. 
Ces principes font les conféquencer 
néceUairesde toutes le?, obfefvatlpnt 
ft» expériences,' qui font la bafe iné< 
braolable de cet-ouvrage,. Donc V&^ 
me dépend. tiTentielItraiiNrm d^s ofw 
ganes^du corps-, avec lesquels- elle (é: 
f^rcne^» croît, iécrolf. Erg0 partie 
cipem ùti (jueque convetdt ejje. ^ 

* Lncrt t. 4ê iVSi/« R»r. 
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DES CARTE S. 

/^ ^^ EscARTBs a purgé fa 
J^ fe^ Philofophif de toutes ces 
^ sW ^^P'* ffions Ontologiques , 
Sc^S pî^r lesquer^s on s'iqia* 
*^ ^^ j>ine pouvoir rendre in- 
telligibles les idées abftraltr'S de l'E- 
tre. Il a diflSpé ce cahof , & a don- 
né le modèle de '*art deraironner a- 
yec plus dcjufiede , de cUtiè » ^ ^^ 
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méthcjd^. (^oiqç'il i^'ait po|rtC fuî- 
vi lui-même fâ propre méthode, 
nous lui devons? r-ef^rit philofophi- 
que qui va dans un moment remar- 
ouer toutei, Tes /erreurs; A^celut 
qu'on fait aujourd'hui régner dans' 
tous ks-tlivies. Que d'ouvrages- bien 
faits depuis E^efcartes ! Quç d'heu- 
reux efforts dqîuisr les fichs f St*s plus 
frivoles conjeétare^ ont fait naître 
i*idée de faire mille expériences , 
auxquèUes'On n'aupoit peut-êfre ja« 
in^is f(M)gé. Il e(l donc permis aux 
Efprits vifs, arden« à inventer , de 
devflncer paivjeurs fpéculations, quelf 
qt»-kiutiles qu'elles foiencen elles-mè^ 
mes , l'expérience même qui les dé- 
tvàit. C*4î(K ri^er d'ètM-iUiiev^ dtt« 
iiioins.indirefleiiient. 

2. Ceux qui ;difent queDefcar- 
tes ne fait pas un grand Géoigécre, 
peuvent, comme dît M.deVoltaire, 
{Lenr^ /«ri'Amc -.73.^ 74- ) fc repro. 
cher de. battre leur npurricQ. Mai& 
on voie, p^^çe qi^ jetdi^ p|u8* k>iD. 
avi..iru)et.de:laiG4oittéwie,, qq'ii bc 
fqflSt.pa^ d'être <^in.^raiHiGédnkétrQ» 
pc^w être i juile; (Ûrf qo^Ufi^ degéqif «f 

3- A rit e:$ . 1^ Métbock & los Otift 
▼ug^ig^ménn^eft: de c^fèiklfon 
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ftèmeft, c*c(l-â-di]Fe, des imagini^ 
lions , des Erreurs. Elles font & 
connues , qu'il fuffira , ce me km^ 
ble , de les expoPer. Defcartes a* 
voue comme Locke , qu'il n*a auco* 
ne ic'ée de l*Etre, & de la Subdaii- 
ce,& cependant il la définit (Def.64 
d^fn Médit. Réf. aux i.ObjeQ. à te 
2. dfs 3« (f aux'A^.) 11 fait cou* 
lUler reflboce de la matière qu'il ne 
connottpas, dans l'étendue folide;! 
& lorsqu'on lui demande ce quec'eft 

3ue le corps , ou la fubdance éceo- 
uê, ii repond que c'e(lunerubftan<T 
ce compofée de plufieurs autres fub* 
ftiBces étendues qui le font encore 
ell&8*mémes de pluHeurs autres fem^ 
blables. Voilà une définition biei» 
claire &'bien expliquée.- AvtC cet- 
te étendue ^ Defcartes n'admet <)ue 
du mouvement dans les corps. Diea 
eft la caufe première de ce mouve- 
ment , comme Defcartrseft l'Auteur 
de ces loix reconnues pour fiulTes » 
& que les CaHéfîens mêmes corrW 
g^nt tous les jours dans leurs Ou* 
vrages» Oo expfîque tous les pbé<^: 
nomenes parées deux- feules proprté^' 
tés^, retendue matérielle »& lemuu** 
vement communiqué fans ceâ« iïàk 
iDédt2(«eiem par la forcé ^Â^iVoft»^. 
16 O^ 
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On imagine non feulement qu'il n'f 
a que trois fûrccrs de particules , ou 
de matière dans le momie ^ fubtilis ^ 
globtdàja , Jiriata , mais on décide de 
quelle m.inière Dieu a mis chacune 
d'elles en mouvement. Ces particu- 
les remplilFeî.t teiltment le monde, 
qu'il el\ abfolument plein. Sans New- 
ton, ou plutôt fans la Phyfîque, la 
Mécanique, & TAthonomie , adicu 
fe vuide des Anciens ! On fabrique 
des tourbillons , & des cubes , qui 
expliquent tout , jusqu'à ce qui eft 
inexplicable, la Création. Voilà le 
poifon, voici l'antidote. L*Auteur 
avoïie dans Ton L des Frincip. art. 
p. que fon fyftème pourroit bien n'ê- 
tre pas vrai , & qu'il ne lui paroit 
pas tel à lui-même. Que pouvolt-ii 
doncpenfer de fon rihble Traité rf# 
form. fat? 

4. Descartes eft le premier 
qui ait admis un principe moteur» 
difFéront de celui qui eft dans la ma- 
tière , connu , comme on Ta dit au 
c» mmencement du T. de TA., fous 
le tqm de foj^ce motrice, ou de for- 
me aélive. Mallebranche convient 
lui-même de ce que j'avance pour en 
ftfire honneur à Defcartes. Ariftoceft 
to\» les ÀAcieus» tis&^tÂ ka Epi* 
s, 'j 0) . ^^* 
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curîens , qui par un inttrôt hypothé- 
tique n'avoient garde d'admettre au- 
cun principe moteur, ni matériel , ni 
immâiéf iel) reconnurent la force mo- 
trice de la matière, fans laquelle on 
ne peut complettcr Tidée des Corps, 
Mallcbranche (L.VI. p 387. in 4®. 
1678. )• convient du fait , & à plus 
forte raifon Leibnitz , dont on par- 
lera à Ton Article. Enfin fi vous H- 
fezGoudin, p. 21. 165-167. 264. &c. 
Tom. II. 2. Edit. Barbay. Comment, 
in Aùjl tbyf. p. I2i*i23. & autres 
Scholaltîques , vous verrez que la 
force motrice de la matière a été en- 
feignée dans tous les tems dans nos 
Ecoles Chrétiennes. Ratio principii 
ûSivi , dit Goudin , convenitfubllan» 
tiis lorporeis, (f inde pendent affedtio* 
nés corporum qua cernnmur in modo. 

5. Descartes écrira la fameti- 
fe Princefle Palatine Ëlifabeth, qu'oa 
n'a aucune afTurance du deflto de 
l'Ame après la mort : il définit la 
penfée , Art, 13. toute connoifTan- 
ce , tant fenfitive , qu*intelle6luelle. 
Ainfî penfer, félon Defcartes, c'cft 
fêntir, imaginer, vouloir, compren- 
dre; & lors'^qu'il fait confîder TcfTen- 
ce de TAme dans la penfée, lorsqu'il 
dit que c'en une fubfiance c^uvv^'typ. 
17 fc% 
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finitionqAi'il adonnée de la matîèrf , 
i) eût évité mille erreurs ; & nous 
n'euffions point été privés des grands 
progrés que cet excellent Efprit eut 
pu faire, fî au lieu de fe livrtrr h de 
vains Tyrtèmes, il eut toujours tenu 
le fil de fa Géométrie, & ne fe fût 
point écarté de fa propre Méthode. 
Encore , béias! ce fil efl^il u» bien 
mauvais guide. Il a ég^ré Spînofat 
qui n'ed qu'un outré Cartéfien. 



J. IL 
MALLE BRANCHE. 

IVJl savoir diùingué la fubuan- 
ce de fes modificntions, & défini ce 
dpru i» n'a point d'idée, l'eflTenccdes 
chofes ( r. Reeb. de la Vtrit. L. 3, 
C. I. 2. Part. C. 7. 8 ) ^ait confiîler 
celle de la matière d.ms retendue, 
comme avoit fait Defcartes En ha- 
bile Cartéfien , il déploie toute (â 
force & fon 'éloquence contre les 
fens, qu'il \m?ig\x\^ toujours trvmpewsi 
il oîG aujQji U vu\te ,utt;\V^S«ù^e<lo 
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VAme dans la penfée ( L. 3. p. i. 
c. I. dcO qui n-elt qu'un mode. 

2®. Quoiqu'il admette dans 
•Thomme deux fubftances diftïnftes, 
il explique les facultés de l'Ame par 
celles delà matière, (L. i. ci L. 
III. c. VIII.) fur une idée faufle da 
mot penfée, dont il fait une fubftan- 
ce , il croit qtj'on penfe toujours , & 

3ue lorsque l'Ame n'a pas cênfciencê 
e fes penfées , c*efl alors qu'elle 
pcnfe le plus ^ parce qu'on a toujours 
ridée de l'Etre en général. ( L. 3. c. 
2. p. I. c. 8.) Il définit l'Entende- 
ment, „ la faculté de recevoir diffé- 
h rentes idées; & la volonté, celle 
,9 de recevoir différentes inçlinationt 
„ (L. I. c. I.) ; ou, û l'on veut, une 
9» ioipreffion naturelle qui nous por- 
9, te vers le bien en général, l'uni* 
„ que amour (L 4. c. i.) que Ditu 
,« nous Imprime : Et la liberté , eft 
^ la force qua rEfpTÎt de détermi-. 
„ ner cette impr^dion divine, vers 
,y les objf fs qui nous plaifent. Nous 
,V n'avons- cependant, ajoute-til,ni 
9, idée claire, ni même feàimentin- 
„ térîeur de cette ét^alité de m'>uve» 
„ ment v?rs le bien:" &c*eft de ce 
défaut d'idéfs qu'il part pour donner 
les définitions que je viens de rcip*^ 
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porter « auxquelles on- s'apperçoîtèf- 
feélivemtniiqafi l'Auteur manque d*i- 

. 3P. MâbLBBRAHcHB' eft lepi^i 
mer des Fhilafophes ,' qui- ait mil 
fort en vogpe les eCprits* anîmat]z> 
naisi comme une Hppotfaèfe, caril 
if^en prouve dulle part l'exifteoce 
d^une m^ière invincible. Célaiétoit 
sefervé aux^ jViédeciDS ,,& priooipale» 
ment à Boerhaave « le plus grand 
T.héorerici«n de tous» 
. 40. Jb \Aien8 ail fonds du Sylitet 
principal du P, Mallebranche. Le 
voici: 

' „ Lbs Objets que VÂme apper« 
^ çoit , font* dans l'Ame , oU' hors 
j,: de PAme; les (iremiers fe voient 
,». dansi le miroir' dm nos^ fbDtim«?as ; 
M. & les-' autre» daoflt leurs idées (L« 
^ 3.. CI* p.a.); c*eft-à^ dire, non 
^ eux»m(émes, ni^dans les idées ^ ou 
^ imites qui tnour en viennent par 
,^ les feos (L..3. c. 154. p. a> cIX.), 
,, maisdanfs quelque chofe qui étant 
y, intimpmentuniài)ôtre Ame, noua 
,, repréfente les corps ext^Des. Cet^ 
„ te' chofe eft Dieu. Il eil très' 61 
,y rrojtemcnt um à; no» Ames* par 
/, fa préfenccT cette- péfenct* daire;. 
^ iacuiKS.n4ceirair«aeDiktt:»gUfaN 



^ lement fur l'efpritw on? Qe- {«m 
M fe défairci de l^idée.de Dieui Si 
^ TAme coniidére uir Eb'e eo ptrtlv 
9^ cuILei: , 2)|Qrs- ella s'approche do 
1» quelques, unei des. petfeâionrdit 
^. vines^) ea s-'éfoignant ào%- autces^* 
j^. qu'elle: peut. at^R otierchfslemo^ 
i^me^t (mvjmt. Cl^AlL. p. a. vu 

», Lxs corpsiue font v.ifiblj98iqu4 
H . par^ le moyen de. réte&duê; CcU 
9« te étendue: eflrinfinfe:, fpirituelleM 
,, néçeflaire , immuable, ( fouvent^ 
^ M: eo parlé oommer d'une éteov 
,9. due comparée); c^eft un desattrit 
n buts .de Dku. Or tout ce qui eft 
,, en DieUi eft Dieu;.c'e(l donc:ea 
,,. Dieu: que je vois les corps. Je 
„ vois clairement l'infîni ^ en ce feoâ 
„ que je vois clairement , qu'il n'it 
9,' point de bout. Je ne puis voit; 
^ l'infini dans des Etres finis; donc 
,,. &c. Donc l'idée de Dieu ne fe 
^ préfeote à mon Ame, que parfon, 
„ union intime avec elle. Donc il 
„ n'jp a que. Dieu qu*on connoilTe, 
9, parlui^mômç, comme on ne4X>afV' 
», noit tout que par lui. 

„ GOMMB tout: ce qui ed en Dieu,. 
„ eft très fpîrîmel, Atrè» inteHîjçî*, 
.9 bie«&<très|)réfeBC.iJ'£fptit;.dc]i^ 
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„ vient que nous voyons les corp» 
'„ fans peiné , dans cette idée que- 
„ Dieu renferme en foi, fircjue'jap-r 
ff pelle Vétendui, ou U monde inteùi' 
I, gible. Ce mor.de ne rtpréfente ea 
j^ foi les corps que comme poflihIes,t 
t, avec toutes les idées des véiicés;- 
9»' &:noi| lest^n^éx. mêmes qui n» 
„ font rien de réel (L. 3. c.6. p aV 
iy Mats 1rs fentimcnsi de luoiiére^ft 
5» de couleurs, dont nous fommes 
„ affcftés par Vétenduë , cous font 
y, voir les corps exillans. Ainfi 
f. Dieu, les corps poffîbles , les corp» 
9, exiftans , fe voytnt dans le mon- 
^ de intelligible, qui efl Dieu, com» 
y, me nous nous voyons dans nous- 
^ mêmes. Les Amt? des autres hom- 
„ mes ne fe connoifTcnt qne par con- 
r, jeftures : enfin V. fuit que rôt ré en- 
,; tendemert reçois toutes les idées, 
9, non par l'union àes deux fubitanc 
„ ces, (quieft inutile dans ce fyùè' 
„ me) mais par Tunion feule du 
H yèrèe , ou de la fagefle de Dieu ; 
9, par ce monde immatériel .qui ren- 
f^ ferme l'idée, la repréfmratlon, ât 
,, comme Timage du monde maté- 
„ riel ; par retendue intelligible , qui 
„ eft les corps pollîbles, ou la fub- 
M /lance divine m&ne, entant qu*eU 
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,, lepeut êtrepanicipéeparlescorpsy 
„ dont elle e(t repréfentative**. 

C'est jusqu'ici Mallebranchequi 
parle , ou que je f^is parler confor* 
inément à les principes; desquels iL 
s'ertfuit , comme on l'a remarqué il 
y a long-ce ms , que les corps font* 
des modifications de Dieu, que d6- 
tre célèbre Metaphydcien appelle 
tant de fois l'être en général , qu'il 
(embleroit n*en faire qu'un Etre idéal* 
Ainfi voilà nôtre dévot Oratorien» 
SpinofîQe fans le favoir , quoiqu'il 
fût déjà Cartéfien , car encore une 
fois Spinofa l'étoîc. Mais comme 
dit fagement M. de S. Hyacinthe dans . 
{csu Reçberces pbUofopbiques , c'eft une. 
chofc qu'il ne fd.ut p^s chercher à ap- 
profondir, de peur fans doute que 
fis plus grands Philofophes ne fus- 
r<.nc convaincus d'Athéisme. 
' O B telles yifîons ne méritent pas 
d'être férieufement réfutées. Qui. 
pourroit feulement imaginer ce qu'un 
cerveau brûlé par des méditations ab- • 
(traites croit concevoir? Il ell cer-r 
tain que nous n'appercevons pis l'in- . 
fini: &que nous ne connoifToos pas 
il>ême le fini par l'infini: cette vérité 
fuffir pour ruiner le fyftémtr du P. 
Mallebranche, quipoice tout eDtier 



I 
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ûtr un« fuppofîcion contraire. D'aii* 
leurs je n*ai point d*fdée de Dieti, 
Di 'des Elprits : il m^eft donc mipoffi. 
bledeooncev^ir comment non Ame 
cft unie i CMeu. 

PAscàL a 1>len raffbn -de dire 
OQ*on ne peut concevoir un ficre pen» 
finit fans tête. Cett M en^«ffet que 
font nos idées; dies ne fbntquedet 
modifications de ndtre Tubftânde; ft 
fi je n'en «vois pas une ptrfiiite con«- 
viàioD'par mon fens- intime , je Cb* 
lois également fur que mes Idées des 
objets font dans moi & è mol ; A 
non hors de moi ^ non dans Dieu, 
ci à Dieu ; puisque c*eft toujours 
dans moi que fe grtve l'Image qui 
repréfente les corps. D'o& il s*en« 
fuit que ces idées liors de mén Ame» 
dKiinguées de ma fubftance » 'quel- 
que étroitement unies qu'on Irëfyp- 
pofe, font chimériques. Je croirai 
que je vois en Dieu, quand une ^« 
périence fondée fur le fens intime, 
quand ma confcience me l'aura ap- 
pris. Mallebranche au refte parott 
avoir pris la magnifique imagination 
^ £on mendi intelHgibie. 20. Dana 
Marcel Platonicien , TMiaf- Chara. 7. 
ofc l'on trouve des rêves à peu près 
iJBsUablaa* to. Daos k FêmMéê 

4t 
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dé Platon « ^ul ar«yoft que les idlétf 
éioient des Etres réel«, ^iilfiéte des 
créatures qui les «pperçolvent hors 
iPelies. Ce Tubtll PhiMoç^e n'^ 
donc pas même ici le mérke ddl'iii- 
vtncjon. & encore ce mérlee«!â femtCi» 
il peu cl*honfieur à ivrprit. Il vaut 
mieux ap|uofondff une wMté déjA 
découverte , que d'avoir la dan^é* 
reufe gloire d'inventer le faux » ft 
d*enfiler upe hypothèfe de nouvelles 
chimères* 



f. III. 
L E I B N I T Z- 

LiiiHiTS fait Gonfifèer VefTen*. 
ce , l'être , ou la fubftaDce » 
r car tous ces nom foncfjmommesô 
dans des Minêdes; c^ed-è-dire» dans 
des corps Hmples , ioimusbles , in» 
diflblpblcs, folides, individuels, a- 
yant toujours la même figure & te 
mêipe Bwfle. Tout le monde co«» 
nwt ces Monades, depuis Ja brilla»^ 
teacquifition que les Lcibnitlens ont 
fattedeM*. bi»l.d4CbattdeL U 

^^1 
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n'y a pis , félon Leibnitz, deux par- 
ticules homogènes dans la matière; 
elles font toutes diâTérentes les unes 
des autres. Celt cette confiante hé- 
térogénéité de chaque élément , qui 
forme & explique iadiverficédetous. 
les corps. Nul Etre penfant, & à 
plus forte raifon Dieu, ne f^it rien 
fans choix, fans motifs qui les déter- 
minent. Or iî les Atomes de la ma- 
tière étoient tous égaux, on ne pour- 
roit concevoir poun]uoi Dieu, eut 
préféré de créer, & de placer tel a» 
too)e , ici , plutôt que là ; ni com- 
ment une matière homogène eut p(t 
former tant de différens corps. Dieu 
n*ayant aucuns .moiifs de préféren- 
ce, ne pourroit créer deux Etres fem- 
blables 'poflîbles. Il eft donc nécef* 
faire qu'ils foyent tous hétérogènes. 
Voilà comme on combat rbomogè- 
neîté des étémens par le fameux prsii. 
àpe de la Raifon juffifams, l'avoue 
qu il n'ell p^s prouvé qu'un élément 
doive être fîoiilaire, comme le pen- 
foit M,. Boerhaave ; mais récipro- 
quement , parce qu*on me dft que 
Dieu ne fait rien fans .une raifon qui 
le détermine; doif-je croire que rien 
n'eft éij.il , que rien ne fe reflemble 
dans la Nature , & que toutes les . 

Mo- 
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Monades , ou efTcnces , font difFé* 
rentes? II ed évident que ce Syftè- 
me ne roule que fur la fuppofîtion de 
jce qui fe pafT dans un Etre , qui ne 
nous a donné aucune notion de Tes 
attributs. M. Ciarke & plufieurs au« 
très Philofophes admettent des cas 
deparfitite égalité, qui excluent tou- 
te ra//b» Leibnitienne ; elle feroit i- 
lors nonfuffifante, mais inutile ^ com- 
me on le dit dans le Traité de l*A' 
me. 

. Co-MMB on dit r Homme 9 & là 
Monde de Defcartes , on dit les Mono* 
des de LeihnitZt c'e(l-à-dirc, desi- 
maginations. II efl pofljble, je le 
▼eux , qu'elles fe trouvent confor- 
mes aux réalités. Mais nous n'avons 
aucun moien de nous aUldrer de cet- 
te conformité. Il faudroit pour ce- 
la coDnoltre la première détermina* 
tion de l'être , comme on connoic 
celle de toute figure, ou ciïence géo- 
toéèrique , par exemple , d'un cer- 
de , d'un triangle , &c. Mais dépa- 
reilles connoîuances ne pourroient 
s'acquérir qu'au premier inftant de la 
création des êtres , à laquelle per- 
fonne n'a aflîQé : & cette création 
même ell encore une hypothèfc qui 
fçuffre des difficultés infurmontables, 
K U^- 
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lesquelles ont fait tant d'Athdes , ft 
la moitié de la baze fondamentale 
du Spînofifme. 

Puisque nous ne connoiiTons 
pas la fubjiance , nous ne pouvoni 
donc favoir , fi les éiemcns de la ma- 
dère font flmîlaîres, ou non ; & fî 
véritablement le principe éc la Raû 
fonfvffifaine en e(t un. A dire vrai, 
ce n'clt qu'on principe de Syftème, 
& fort inutile dans la recherche de 
la vérité. Ceux gui n*en ont jamafs 
entendu parler, faventpur les Idées 
«jn'ils ont acquifes, que le tout, par 
exemple, cftl plus grarid que fa par- 
tie ; & quand ils connbftrolent ce 
principe, auroient-ils faitùn pas dé 
plus , pour dire que cela eft vraî, 
parce qu'il y a dans le tout quelque cbo- 
Je qui fait comprendre pourquoi il eft plut 
granaquefa petrtie f 

La Philofcyhie de Mr. Leîbnît2 
porte encore fur un autre principe , 
jnaîs moins , & encore plus inutile , 
c'en celui de contradiEHwi. Tous ces 
prétendus premiers pr:»Vcipes n'abré- 

!;ent & n'éclairciflent rien ; ils ne 
ont cftîmables accommodes, qu'au- 
tant qu'ils font le réfnlrat de mille 
connorffances particulières , qu'un 
Céuérai d* Arme^ » un &f ioiflre , an 

Né- 



Négociatettr , &c. peuvent rédiger 
en axiomes utiles & important. 

Ces êtres, qui féparés, font des 
monades , ou Izjubftance^ forment par 
leur afTcmblage Its corps , ou récen* 
due, étendue métaphyûx)ue,comiae 
je l*aî dit (Chap. IV.) puisqu'elle eft 
formée par des êtres Gmples , parmi 
lesquels on compte l'Ame fenfitire 
& raifonnabfe. Leibnits a reconnu 
dans la matière i^ non feulement 
une force d'inertie ; mais une force 
motrice » un principe d'aStim , autre* 
oient appelle Nature. 2^, Des pef>« 
ceptions , & des fenfations , femblt* 
bles en petit à celles des corps nnU 
mes. ' On ne peut en effet les refil- 
fer , du moins à tout ce qui n'eft p A 
inanimé. 

Lbibnitz remarque 3^. que 
dans tous les tems on a reconnu hi 
force motrice de la matière; 40. que 
la Doétrine des Philofophes fur cet- 
te propriété eifentielle, n'ncommaD* 
ce à être interrompue qu*au t^ms de 
Defcartes. s^- ^^ attribué la même 
opinion aux Philofophesdefoh terni* 
60. 11 conclut que chaque être Indé- 
pendamment de tout autre, ftpar k 
force qui lui eft propre , produit 
Cous fes cfaiDgemens. 70. If tott- 
K 2 ^oîx. 
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droit cependant partaj^er cet ouvra- 
ge entre la caufe première, & la caa« 
fe féconde, Ditu& la Nature; mais 
il n*en vient à bout que par des df^ 
ilinélions inutiles, ou par de fiivoles 
•ibftraftions. 

Venons au fyftème de l'barm$' 
nie préétablie ; c'eil une fuite des 
principes établis ci •devant. II con- 
iîite en ce que tous Its changemens 
du corps correfpondent fi parfaite- 
ment aux changemens de la Mo- 
•nade , appellée Efprjt ^ ou ^me ^ 
qu'il n'arrive point de mouvemens 
dans Tune , auxquels ne coëxilte 
-quelque idée dans Tautre , & vice 
verfd. Dieu a préétabli cette harmo- 
jîie , en faifant choix des fublîan- 
ces , qui par leur propre force pro- 
duiroient de concert la fuite de leurs 
mutations; de forte que tout fe fart 
dans l'Ame , comme s'il n'y avoît 
point de corps , & tout fe paflc 
dans Fe corps, comme s*il n'y avoit 
point d*Ame. Leibnitz convient que 
cette dépendance n'eft pas réelle , 
mais métaphyfique , ou idéale. Or 
ctl ce par une fiéllon qu'on peut dé- 
couvrir & expliquer les perceptions? 
-Les modifications de nos Organes 
Temblent çn être la vraie caufe^mais 

coin* 
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comment cette caufe produit elle 
des idées? réciproquement commear 
1» corps obéit il à la volonté ? Corn*' 
ment une Monade fpintuelle , ou în« 
étendus, peut elle faire marcher à 
fon gré toutes celles quicpmpofent 
le corps, & en gouverner tous les 
organes? L'Ame ordonne des mou-. 
vemens dont les moyens lui font in- 
connus ; & dès quVIle veut qu'ils . 
foyent, ils font, aufli vite que la lu- 
mière fut. Quel plus bel appanage,- 
qutl tableau de la Divinité » diroit 
Platon ! Qu*on me dife ce que c'ed 
que la matière ; & quel efl le mé- 
canifme de l'organifation de mon 
corps , & je répondrai à ces ques- 
tions. En attendant on me permet- - 
tra de croire que nos idées , ou per- 
ceptions , ne font autre chofe que det 
modifications corporelles , quoique 
je ne conçoive pas comment des 
modiiicgtions pcnfent ^ aperçoivent^ 



tj vvi. ^ 
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S. IV. 

W O L R 

J' * AI donné ooe idée très (uccîqA^ 
des Synèmes de txçis graodt Phi- 
lofopbes : je paiïe à Tabréfté de 
celui de Wôlf , fiineux commenu* 
tétti.de Leibiisicz, & qui ne cède en 
ijen à tous les aMtret. Il définit l'A- 
U^, tout et qui efl poftbU; & U fub* 
i^nce, wjf^et éurable (f modifiêble. 
C§ qu'on entend par fujet, ou/cifrjlra- 
«fn, comme parle Locke , cil une 
cbofe qui eu, ou eziike en elle-mè- 
nkc j & par jeHe-même ; aii^ elle 
peut être ronde , quarrée , ftc Au 
«vopcrfiire les accidens font des erres 
^ui ne fiibfîftenc point par eux - mê- 
mes , mais qui font dans d'autres ê- 
trei , auxqui Is ils font inhérens , com- 
me les trois côtés dans un triangle. 
Ce font donc des manières d*étre; 
& par couféquent ils ne font point 
modifiables , quoiqu*en dift-nt les 
■Scholafîiques , dont la fubtilité a été 
jusqu*i faire du cercle» & de ft ron- 
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éeur^dejux êcrcs réellement diflinfls/ 
ce QUI me furprend d'autant plus » 
^u*il8 ont eux-mêmes le plus fou- 
venc' confondu ta penfée avec le 
corps. 

L'£SsÊNcs, OM r£tre, félon 
Wolf , eft formé par des détermina- 
tions elTenticIles , qu*aucune autre 
ne détermine , ou qui ne préfuppo- 
fcnt rien par où on puilTe concevoir 
Itur exidence. Kiles font la rubflaa» 
ce, comme les trois côtés font le trian- 
gie. Toutes les propriéiés» ou tous 
les attritmts de cette figure découlant 
de ces déterminations effentielles; tX 
par conféquent » quoique les attr^ 
buts foient des déterminations conf- 
flaUtcs, ils fuppofent unfujet qui Icf 
détermine ; quelque chofe qui foie 
premier , qui foit avant tout , qui 
foit le fujet, & n'en ait pas béfoin. 
Ceft ainfî que \Vo!f croit marquer* 
ce en quoi confille la fubflance, 
contre Locke 9 Philofopbe beaucoup 
plus face , qui avoué qu'on n*en a 
point d'idée. Je pafTe fous liienctt 
les déterminations variables ; ce nrè 
font que des modiilcatlons. Tout 
cela ne nous donne pas la moipdie 
notion de l*fitre , ' du foutien , dy 
fuppoit des attributs , de ce fujet 
■ K4 ' ^^tà. 
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dont les modes varient fans cefle. 
Four connoitre l'elTence de quelque 
chofe que ce foir, il faudroit ena« 
voir dts idées qu'il eu impoffible à 
Vefprit humain d'acquérir. Les ob- 
jets fur lesquels nos fens n'ont au«, 
cune prifç, font pour nous, comme 
s'ils n'étoienr point. Mais comment 
vn Philofophe entreprend - il de don- 
ner aux autres des idées qu'il n*a pas 
lui-même? v. Wolf Infi. Pbyf fur- 
tout chap. 3. 

„ L*EfRB firrpîe, ou l'élément, 
^ n'eft ni étendu , ni .divîfîblc , nî 
,', figuré , il ne peut remplir aucun 
,*, éîpace. Les corps réfultcnt de la 
,, multitude & de la réiînion de ces 
,y êtres (impies , dont ils font com- 
„ pofés, & comme on dit , des ^^- 
„ gfégats. L'imagination ne peut di- 
,, Ringuer plufieurs choftrs entr'eiles, 
„ fans fe les repréfenter les unes 
,, hors des autres ; ce qui forme le 
„ phénomène de l*étenduë, qui n*eft 
„ parconféqucnt que métapbyfique, 
„ & dans inqjielle confîfte i'cflence 
„ de la matière". 

Non feulement l'étendue n'cft 
qu'une apparence, félon Wolf ; m^iîs 
)a force motrice qu'il admet, la for- 
ce .(l*iiiiente , (Oivt des pfaénomô'» 
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fies, ainH que les couleurs mêmes, 
cVft . à dii e , des perceptions confu- 
les de la réalité des objets. Ceci 
roule fur une faufle & ridicule hy- 
pothèfe des perceptions. Wolf fup- 
pofe „ que nos fenfations font com- 
„ pofées d'un nombre infini de per- 
y, ceptions partielles » qui toutes fé* 
,, parement repréfentent parfaite- 
,9 ment les êtres fimples , ou foni 
„ femblables aux réalités; mais que 
„ toutes ces perceptions fe confon- 
9, dant en une feule , repréfenteno 
,, confondues , dts chofes diflin* 
„ ftes*\ 

1 L admet contre Locke des per- 
ceptions obfcures dans le fommeil-, 
dont l'Ame n'a point confcience: de 
par conféquenc il croit avec Malle- 
branche que PAme penfe toujours , 
au moment qu'elle y penfe le moins. 
Nous avons prouvé ailleurs |c con- 
tiaire. Mais, fuivant Wolf , toute 
fubflance (impie n*e(l pas douée de 
perceptions; il en dépouille les mo* 
nades Leibnitlennes ; & il ne croie 
pas que la fenfation foit une fuite , 
& comme un développement néces- 
fiire de la force motrice. D'où il 
fuit, (contre fes propres principes^ 
que. le» perceptions ne font c^u'acçu 
S 5 *^** 
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4eQ(elJe8 à l'Ame ,'4 (>ar conféquent 
encore i|:ç(laui$conciadiâx>ire, que 
gratDic« d'aâiirerp comme fait Wo\U 
que l'Ame efl un petit monde feufi* 
tjf , un miroir vivant de Tuoiven» 
qfi'ene fe rcpréfente par fa propre 
£^rce , mj8me en dormant. Four- 

2UOÎ oela 9 Ecoute? , ( car cela efl 
>rt important pour expliquer rorU 
gine & la jgénératioii des idées) par* 
ceque l'objet qui donne la percep- 
tion t ell lié avec touties les parties 
iu monde , $: qu^ainji les lenfatî- 
flips tiennent i l'univprs p^lî nos or- 
ganes. 

J^ ne parle point 4a Syflème de 
l'Harmonie préétablie , ni des ceux 
principes fametix de Le.ibntu , U 
frmcip9 de ConirçMQim » ÎS le prinei» 

ëée la Raifm Juffifêm^. C'eft une 
o^ine qu'on juge bien que Wolf 
a fait valoir avec i^^tte fagacité , cet- 
Vt intelligence , cette juddûTe , & mé* 
ne cette darcé qui lui ed piotpre , d 
ce n*e(l lorsqu'elle vient quclqut^foift 
i (e f ouviir des niiages de l'ODtola> 
gie. Rxemple ft CQQtagieiKX dans 0- 
ne SeAe qui s'accrjalt tous les joort» 
qu'il faudra bieatAt qu'on nouvean 
Pefcaites vienne pur^^er ItMétapb)^ 
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VeÇpxit k repaît trop fouvenc. l,^ 
Philofppbic Woltîcnnc ne pouvoîtfc 
Jifoenfer d'admct^rç ce qui fervoit 
de rondement à la Leibnibtcane ; niais 
je fuis fâché d'y trouver en méniç 
teins des ticaces du jargon inintelligi- 
ble des écoles, 

^ Jft viens encore un moment ^ U 
force motrice, Cefl comme dk 
Wojf, „le réfulut des différente? 
,, forces aftives des élémens , con- 
9» fondues entr'elles ; c'eft un effore 
„ des êtres iimples, qui ttnd û chan- 
^, ger fans ceflfe le mobile de lieu. 
,, Ces efforts font fembiable^ âceut: 
„ que nous faifons pour agir*' ;Wolf 
en fjitlui«mêaie de bkn plus grands 
jTans doute, pour que Dieu, témoin 
ile cette aâion de la Nature , (qiil 
fait tout dans le SyHème de ce fub- 
til Philofopbe) ne refle pasoi(if,& 
pour ainfi dire. les bras croifés de- 
vant rile : ce qui tend à V^ihtijmc. 
Mais dans ce paitage il n'ed pas plus 
heureux que ion Mitre. C'efl tou- 
jours la Nirure qui agit feule , qui 
produit, érçonfervc tous les phéoo- 
inènes. Le choc des fMbAances les 
upes fur les autres, fait toMC , quoi* 
qjD'il ne foitpas décidé » ^'t| ell réel, 

16 V^V 
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Leibnitîensfe contentent ded 
nous ne pouvons jugfer que i 
apparences ,r dont ià caufe n 
Inconnue. Tant ae modcftic 
quoi fiirprendre dans des Phllo 
fi hnrdis , fl téméraires à s*éle\ 
premiers principrs , qui cep 
dans l'hypothèfe des pérceptfor 
bennes, dévoient au premlei 
îl*œrl paroltre incompréhenfib 

Il étoît, ce me femble , c 
& ucile d'obferver, parquelleî 
]es plus grands génies ont é( 
duits dans un Labyrinthe d'e 
dont i!$ ont en vain cherché 
La connoiffance du point où 
commencé à s'égarer , à fc (é 
i fe rallier, peut feule nous f 
viter l'erreur , & découvrir h 
té , qui efl fouvent fl près < 
qu'elles fe touchtnt presque 
fautes d*autrui font comme ur 
)>re qui augmente la lumière; 
cpnféquent rienn'eft phis imp 
dans la recherche de la vérité 
de s'aflûrer de Torigine de m 
reurs. Le premier antidote , 
connoiflance du poifon. 

Mais fi tant de beaux géfi 
font laiflës aveugler par Tetp 
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hommes, rien doit -il nous infpiuîr 
plus de méfiance dans la recherche 
de la vérité? Ne devons -nous pat 
penfer que tous nos foins, nos pro- 
jets, doivent être de relier toujours 
attachés au char de la Nature, & de 
nous en faire honneur, â Texemple 
de ces vrais génies, les Newton , les 
Botrhaave, ces deux glorieux cfcla* 
vef'donc la nature a û bien recoin* 
penfé les fervices? {Boerb, de bmon 
med. fervit. ) Mais pour arriver à ce 
but , il faut fé défaire coura^eufe* 
ment de fes préjugés , de fes goûts 
les plus favoris pour telle ou telle 
fedle, comme on quitte d'anciens a- 
mis dont on reconoit la * perfidie; 
Il eil aflR'z ordinaire aux plus grands 
Philofophes de.fe vanter / comme 
les petits Maîtres; ceux-ci ont fou« 
vent obtenu des faveurs de femmes 
qu'ils n'ont jamais ni vues ni con- 
nues; ceux-là prétendent avoirprîs 
la Nature fur le fait, comme ditua 
fameux Néologue; qu'elle leur a ré- 
vélé tous fes fecf ets , & qu'ils ont p 
pour ainfî dire, tout vu «tout enten- 
du, lors même que la Nature garde 
encore p'us de voiles , que jamais 
n'en eut VIps des Egyptiens. Pour 
avancer .dans le chemin de la vérité^ 
K 7 ^^"^ 



( 



%%o Abrège 

qu'il faut fuivre une- conduite di(Fé- 
reme ! il faut faire affiJÙineoc Ici 
Blêmes pas avec la Iiatpr$; , toi^'ourt 
aidé, tomme dit Mme. la M. du Chat* 
telet, du Bâton de i\}biVrvatioD & 
de {'expérience. Il faut en Phjrûque 
imiter la conduite qu*a temiS lefagc 
Sydenham en Médecine. 



J. V. 

L O C K E» 

!•. Ik jr Locke fait l'aveu de fo» 
lyjl* ignorance fur ta nature 
àe reiîlncedes corps: en effet, pour 
avoii quelque idée de l'être , ou de 
la fubftaiice , ( car tous ces mots font 
fynonimes» ) ii faudroit favpir une 
Géomccrie, inacceiHble même luît 
plus fublimês Métaphyfîciens, cçlle 
de la Niturt?. Le fagc Anglois n'a 
donc pu fe ùirc une notion imagi* 
naire de Telfence des corps» comme 
Wolf le lui reproche fans allez de 
fonJemeni. 

. 2*. Il prouve contre TAut^ur de 
l*Artdefeùfej:& tossJcaJdiUv^.i^Eir 
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gicîens, rinutUité des Sylloftismrs, 
& de ce qu'on appelle Analyfcs par* 
fakes, par lesquelles on a la puérili- 
té lie vouloir prouver les ailomcs 
]es plus évidens , miouties qui ne 
fe trouvent ni dans £uclide,ni dans 
Clairaut (Voytz Locke L. 4. c. i?» 
J. 10. p. 55ï»5Sa- ); roaîs qui abon- 
dent en &:bolies dans Wolf. 

^•. Il a cru les principes géné- 
raux, très propres à enfeigner aux. 
autres les cûnDoifTanccs Qu*on a foi- 
roême. £n quoi je ne luis pas de 
foD avis , ni par conféquent de celui 
de rAHteur ae la Logique trop edî- 
mée que je viens de citer , chap. 4. 
c 7» Le grand étalage, cette mul- 
titude confure d'axiomes , de pro- 
poGtioos géf^érales ryôéinatiquement 
arrangées, ne font point un âl aiTa- 
ré pour nous conduire dans le che- 
min de la vérité. Au contraire cette 
méthode fynthérique, comme l'a fort 
bien fenti M. Clairiiut , eu la plus 
mauvaife qu^il y ait pour inlhuire. 
Je à\$ inômc qui! n*ctt point de cas» 
G^ de circonftancea dans Ja vie, ok 
il ne faille acquérir des idées puti* 
culfjères, avant que de les rappeliet 
à dê& généralités. Si nous n'avions 
acquis j^. les fois les i^ées de.tott(«. 



232 Abrégé 

& de partie , avec la notion de la 
différence qu'il y a entre run& l'au- 
tre, fçaurions nous que le tout ell 
plus grand que fa partit ? II en efl 
ainfî de toutes ces vérités qu'on ap- 
pelle éternelles , & que Dieu même 
ne peut changer. 

4©- Locke a été le deflruâeur 
drs idé^rs innées, comme Newton 
l'a été du fyfléme CartéOen. Mail 
il a fait , me fembie , trop d'hon- 
neur à cette ancienne chimère, delà 
Tefurcr pir un fi grand nombre de 
folides réflexions. Selon ce Philofo* 
phe & la vérité, rien n'efl plus cer« 
tain que cet ancien axiome , mal re- 
çu autrefois de Platon , de Hmée, 
de Socrate, & de toute l'Académie; 
Nibîl ejl in inteUeSu^ quod prius non 
fwrit in fenfUé Les idées viennent 
par les fens,1es fenfatlont fontrani- 
quefourcedenosconnoillânces. Loc- 
ke e)ip ique par elles toutes les opé- 
rations de l'Ame. 

50 II paroit avoir crû TAme ma* 
térielle, quoique fa modefliene lui 
ait pas permis de le décider. „ Nous 
„ ne ferons peut être Jamais, dit-il, 
f, capables de décider, û un être pu- 
„ rement matériel penfe , ou non 9 
09, & parce qiieuotti ne cooçevqmi 
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;, ni la matière, ni l'efprit". Cette 
îîmple réflexion n'empêchera pas les 
Scholafliques d'argumenter en forme 
pour l'opinion contraire , mais elle 
fera toujours Técueil de tous leurs 
tains raifonnemeos. 

Co. Il renonce à la vanité de croi- 
re que TAme penfe toujours; Il dé- 
montre par une foule de r.iifons ti- 
rées du fommtil , de Tênfance , de 
l'apoplexie, &c. que l'homme peut 
exifter , fans avoir le fentiraent de 
fon être : que non feulement il n'eft 
pas évident que l'Ame penfe en tous, 
ces états; mais qu'au contrairt» âen 
juger par robfervation , cl!e parole 
manquer d'idées, & même de fenti- 
ment. £n un mot , M. I^ocke nie 
que l'Ame puifle penfer & pi'nfe ré- 
ellement , fans avoir confcience d'el- 
le-même, c'cfl à -dire, fans fça voit 
qu'elle penfe, fans avoir quelque no^ 
tien , ou quelque fouvenir des cho- 
fes qui l'ont occupée. Ce qui eil bien, 
certain , c'efl que l'opinion de ce 
fubiil Méraphyficicn eft confirmée 
par les progrés & la décadence mu- 
tuelle de l'Ame & du Corps, & prin- 
cipalement par les phénomènes. des 
maladies , qui démontrent clairement, 
à mon avis , contre Pafcal m^me ^ 
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rc. 23. Ji. I. ) que rhomme peut 
fort bien être codçu (ans la pen(ëe^ 
& par conféqutnt qu'elle ne £iit 
point rôtre de Thomme. 

Quelle différence d*an Philo^ 
fophe aii(ïï fage, aufE leteoM, à cet 
préfonBptUeux MélaphyOcien^, qui 
ne coQnoiQant ni la force, ni la fol* 
blc(ie de L*e(prii humain ,&'icn.iginen| 
pouvoir atteindre à tout» ou à ces 
pompeux Declatnateurs « qvti cotn« 
me Absdie, (iela vérité dç Jla Reli- 
gion. Chrétienne ) aboient, presque , 
pour perfttider; & qui par ie dévoc 
entoufiisme d'une imiginaeioik i* 
Cftaoffée , & presque en courroux, 
font fuir la vérité , au moment md* 
me qu'elle auroLt le plus de dîfpofl- 
tfon à fe laîflTer, pour ainG dire, ap- 
prîvoifer? Pour punir ces iiluminéft 
fanatiques, je ics ai côndaa>nés à é- 
eoDter tranquilement^s^'ils peuvent, 
l*hf(loire des diÔTért-ns faits que le 
hazard >i fournis dins tous les tems, 
comnie pour confondre tes préjugés. 

70. Il eft donc vrai que IM. Loc- 
ke a le premier débriHuHé le e <hos de 
la Métapbyfiaue, & nous en a le prci 
nier donné lei vrais principes , e» 
MppeIkiDt lôs chofesâ leur première 
•rijine, <L« cooAOi&ai^Gedea ^s^ 
». \^ 
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tetneM d*autrui Ta mis dans la bon* 
ne voie. Comne ii a penfé que les 
obfcrvarîoDs fenfibles font les feulet 
qui méritent la confiance d'un bon 
erptit , il en a fait la baze de fes mé^ 
ditations; par tout il fe fertdu corn* 
pas de la juftefle , on du flambeau de 
rexpcrience. Se% rarfonnemens font 
aufu révères, qu*exemts de préjugés, 
& de partialité ; on nV remarque 
point auflj cette efpëce'de fanatisme 
d'irréligion , qu'on biftme dans quel-^ 
ques-uns. Eh ! ne peut-on fans pa»* 
fion remédier aux abus, & fecouSr 
le joug des préjugés? Il eu d'autant 
plus ridicule â un Phllofopbe de dé» 
damer contre lesRelîgionaîres,qu*ii 
trouve mauvaife la repréfaille. 



S VI. 

BOERHAAVE. 

10. \£ fiOBRHAAVE Z pCJlCt 

i\X • qu'il étoit inutile de re- 
chercher les attributs qui convien- 
nent à i'ctrc, comme à Têtre ; c*ell: 
ce qa'ion nomoac dernières caufejL 
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Métaphyfîques. II rejette ces caufes, 
Zl ne s'inquiète pas même des pre- 
fliiëres Phyfiques , tels que les £lé*. 
mens 9 Torigine de la ppemière foN 
me , dfs femences , & du mouve* 
nient finit Med..xiviii,); 
: ao. Il dîvife l'hQmme en Corps, 
$ en Ame , & dit que la penfée ne 
peut être que Topération de refpric 
pur (xxvii.):; cependant non-fcu- 
lemenc il ne donne jamais û TAme 
ks épithetes de fpirituelle, & d'im* 
liiortelle; mais lorsqu'il vient à trai- 
ter de fsns internes , on voit que cet- 
te fubilance n*cû point (i particulier 
le , mais n*eft que' je ne fçais quel 
fens interne , comme tous les autres» 
dont elle fcmble être la réiinion. 

3«. ÏL explique par le feul méca- 
nifnic toutes les fncuîtés de TAmc 
nifonnable; & jusqu'à la penfée U 
plut métaphvfîq^ue, la plus intellec- 
tuelle, la plus vraie dé toute écernî- 
té, ce grand Théoricien foumet roue 
aux loix du mouvem' nt : de forte 
nu'il m'ed évident qu'il n*a connu 
dans l'homm'* qu'une Ame fenfîtive 
plus parfjite que celle des animaux. 
Voyez fcs leçons données par -Mr. 
HalUr:, & librement traduites en 
FxiDÇQii: ks /n/{f Mien/ qui eafont- 
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le texte; furtout de fenjîb intern. & 
Tes Discours (i^ honore Medic. Setvi' 
tïit de ufu ratiocina Mecanici in Me* 
dicina: De vemparando certo in FM* 

4*. On fçilt ce qu*i! en penfa cott^ 
ter à ce grind Philofophe , pour a* 
voir ferablé prendre le parti de SpU 
nofa devant un Inconnu avec lequel 
il voyageoit. ( yie de Boerb, par M. 
de la M. Schultens. OraU in Bœrb» 
Laud.) Mî4Îs au fond, autant qu*oa 
en peut juger par fes ouvrages ^ per- 
fonne ne fut moins Spinôfide ; par- 
tout il rcconnoil Titivifible main de 
Dieu , qui a tfflu , félon lui . jus- 
qu'aux plus petits poils de notre 
corps; d'où Ton voit, comme par 
tint d'nutrcs t ndroits , combien ce . 
Médecin célèbre étoit différent de 
ces deux Epicuriens Modernes, Gas- 
fendi & Lami , qui- n*ont pas voula 
croire que les Inftrumens du corps 
hiimnn fuflent faits pour produire 
certains mouvemcns déterminés , dès 
qu'il furviendroit unecaufe mouvan- 
te , (Soerb. Inft. Med XL.) & qui 
enfin, ont adopté à cet é^ard le Sj^nè- 
me de Lucrèce {de Natura RerumL. 
IV.) S'agit- il d'expliquer la corre- 
fbondance mutuelle du corps & de 
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l'Auie? Ou le favant Profeflèur de 
Leide tranche oettemenc la difficut- 
tàf en admettant au fond une feule 
pi mêf^ fubdance : ou , quand il 
Veut battre la campagne, comme un 
liutre, il.fuppofe des Lorx Cartéfien- 
nes établies par ie Créateur » félon 
desquelles tel mouvement corporel 
donne à TAme telle penfée, & vic$ 
ver/a &c. avouant d'ailleurs, qu'il e(l 
^bfoJument inutile aux Médecins de 
connoitre ces Loix , d impoiOble 
pxx plus grands Génies de venir à 
}30Ut de les découvrii-. Je ne fuis i* 
ci que THiflorien des opinions vûcO' 
kSf ou typograpbi^es de mon illudre 
Uattre , qui fut fans contredit un 
parfait Déîfle. Qui peut fe flatter 
âc connoitre les opinions intimes du 
cœur ? Deus folus fcrutator c^rdiunL 



J. VIL ; 
S P I N O S A. 

VOICI en peu de mots le fy(ïè- 
me de Spinofa. Il foutient i«. 
qu'une fubltancene peut produire a- 

ne 
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ne autre fubftance. 2*. que rien ne 
peut être créé de rien» félon cerert 
de Lucrèce^, 

NulUm rtm § idkik Jkfi ÙMuitm nnfÊâm 

3®. Qu'il n'y a qu'une feule fup- 
fiance , parce qu'on ne peut appei« 
ler fobQance , que ce qui eft éter- 
nel 9 indépendant de toute caufe fu* 
périeure, que ce qui exifîe par foi- 
même ^ néceflairemcnt II ajoute que 
cette fubdance uniqu*? , ni divifée,; 
ni dîvifible , eCl non fedement douée 
d'une infinité de perfeédons , mata* 
quVIIe fe modifie d cme infinité de 
minières : entant qu'étendue , les 
corps, & tout ce qui occupe un efpa- 
ce; entant que penfée, les ames,&' 
toutes les intelligences, font Tes mo- 
diiications. Le tout cependant rede 
immobile , & ne perd tien de foo es- 
fence pnur changer. 

Sri NOS A déénit les fens confé- 
quemment à fes principes : des mêU' 
vemens de VAme , cette partie penfante 
de r Univers , predttits par ceux des corps, 
çiifont des parties étendues de lUnivers. 
Définition évidemment faulTe; puis- 
qu'il eft prouvé cent & cent fois, 
l'o. que la penfée n*el! qu'une modi- 
iicaiion accidentelle du principe fen* 
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fîtif , qui par conféquent ne fait point 
fartie penfante M l Univers : 2'. que 
les choies externes ne font point re* 
préfentées à rAme. , mais feulement 
quelques propriétés différentes de 
ces chofes, toutes relatives & arbî« 
traires; & qu'enfin la pluspart de nos 
fenfatibns , ou de nos idées , dépen- 
dent tellement de nos organes , qu'el- 
les changent fur le champ avec eux. 
Il fuffit de lire Bayle, (DîAionnaire 
Critique , à l'article de Spinofa , ) pour, 
voir que ce bon homme (car quoique 
achée, il étoit doux & bon, ) a tout 
confondu & tout embrouillé, en at- 
tachant de nouvelles idées aux mots 
reçus. Son Athéisme reflemble aûTés 
bien au labyrinthe de Dédale, tant 
il a de tours & de détours tortueux. 
M' l'Abbé de Condiilac a eu la pa- 
t4encede les parcourir tous, &leur 
a fait trop d'honneur. Dans le fy* 
flëme de Spinofa, qui a été autrefois 
celui de Xénopbanes , de MelilTus» 
de Parmenide , & de tant d'autres, 
adieu la Loy r^aturelle , nos princi- 
pes naturels ne font que nos princi- 
pes accoutumés ! i.e Traduâicur du 
Traire de la VieheureufedeSeneque 
a pouffé fprt loin cette idée , qui ne 
paroit pas avoir déplu à ce grand Gé- 
nie» 
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t)ie, Pafcal, lorsqu'il dît: qu'il crairé 
iien que M nature ne fiit une première 
coutume y &' que la coutume nefoit unf 
féconde natute. Suivant Spinof» en- 
core, l'homme eft un véritable Au- 
tomate , une Machine *afrujettie è 
la plus confiante neceilîcé , entraînée 
par un impétueux fatah'sme, comme 
un VaiiTeau par le courant des Eaux. 
L'Auteur de T Homme Machins femble 
avoir fait Ton livre exprès pour dé« 
fendre cette trifte vérité. 

Les anciens Hébreux, Alchimt 
fies, & Auteurs facrés ont mis Dieu 
dans le feu pur , (Boerb. de ign.} 
dans Ja matière ignée ou étherée ; 
d'où, comme de fon Trône, il lan- 
çoit des feux vivifîans fu( toute I9 
Nature. Ceux qui voudront acqué« 
rir une plus grande connoi (Tance des 
fyftèmes , doivent lire Texcellent 
Traité que Mr. TAbbé de Condillac 
en a donné. Il ne me relie plus 
qu'à parier de ceux qui ont pris par* 
ti, tantôt pour la mortalité, tantôt 
pour rimmortalité de l'Ame. 
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fi VHP. 
Éi'''etttKf qui m- cm TAmé mmmUê 

ST nour n'avcms py» db^ preuves 
\;phlh]rftipitiiqnc8 de IMminortalii^ 
dl*' rami , cr rr'c rt' ccrpain wnert piw 
guft noiis fbyons bîw àifti- qu'WIvé 
ou, nranqpimîf I^uy fomtHey tc>us 
Bacureilbmentpofté^âf-eroire-ce q«* 
noue (birtwiionsi P^'hnroirr propra 
trop ItutBÎllé dé- ft voir prêt d'en© 
9T3é1arrtis fir flotte, â'cnfhwTt» d^ la 
tiarrrc pcrf^ecïive ^\m Honheuréttsni 
ixe!*. l'âvoiîë^ mofmêtaeque wm» 
nia Philoforphle- ne iritempéche pas 
db. regarder îk mort comme )â plus 
tïilîb néceflîté de \^ na«ure, domt je 
voudrois pour jamaif^ perdis T-iiTIf-' 
géante idé-. Jfe P^h's dire avec )'*i- 
Swljle Abbé db Ghrarulîvu; 

Phsfapprecht du terme ^& moins ji le reJemté: 
Par des principes fûrs , mân tfprft effet mi ^ 
Content^ perfuadi^ ne cenneit plus le doute ; 
Des fuiui de ma fin je m'ai jamsisfi imù 



iiphim /«M éêÉiê tfiê^mmêt 

■ yè mmgrti dam hL ttHfioÊKê^ 
^u fêftirdê eê'trifiêliêmf' 

. />« tfuvêrum azrftêt timMrmrêii$ fétê^ • 
Ou dëus hfêiM de Is Uêiur§ , 
Ou kiê» àuttln brâiéê mdB DUê. 

Cependant je cefTe d'être en qoet* 
^ue forte, toutes ict fois quejepeft* 
fe que je ne ferai plus. 
' F ASSOIES en revue les opinions, 
ou les dcfirs des Philofophes fur ce 
fujet. Parmi ceux qui ont fouhaitif 
que l'Ame fût immortelle, on corn* 
pte 1*. Senequc ( Epifl. 107. {^f. 
Quaft^Nat. L.7. &c.) 20. Socrate. 
Qo. Platon, qui donne à la vérité (tm 
i*baed,) une demonilration ridicule do 
ce Dogme , mais qui convient aiU 
leurs , quHl ne le croit vrai , que par^' 
ce qu'il l'a oui dire. 49, Ciceron 1^ de 
Naturâ Deerum^ L.2.; quoiqu'il va* 
cille, L. 3. dans fa propre Doélrine» 
pour revenir à dire ailleurs qu'ti a/« 
feSHorme beaucoup le Dogme de nmmof 
palité , quoique peu vraifemblabh, 501 
Pafcal , parmi les modernes ; m ai^ 
fa manière de raifonner (v. Fenj, Juf 
h Eelig. ) elt peu digne d'un Philo* 
fbphe. Ce grand homme s*imaginoifi 
avoir de la foi , & il n*avoit qu'en- 
vie df croire , mais fur de légitimeft 

L 2 1S^* 
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ftôtifs qu'il cherchoit , & cberche- 
roit tncore,j &'U vivoit. Croire, ptr- 
ce qu'on ne rifquc rieti-, ctfl crofre 
co»miê"ùft Etïfant | parce qu'on ne 
fait rierj ^ Vè qurconce^ria^é l'objet 
de la cr'ôiabce. Le parti le plus fa- 
ge «d du moins de douCer , pourvu 
que no$ douie»,j|>rvenc à (égler nos 
actions , ^ à. nous conduire d'une 
manière irréprochable r Tiglon la raf- 
/on .& les loix. Le. Sage aime la ver- 
tu 9 pour la vertu même. 
.. ENFiJf les Stoïçiedls , les CeJtes, 
les anciens Bréeons , &c. défirolent 
tous que tFAme ne s'éteignît point 
avec le corps. Tout le monde, dit 
plaifamment Pomponace , (de imvtort. 
^nim,) rpuhaite l'immortalité, com- 
me un ippietdéfire la génération qu'il 
l'obtient pas. . 

.. Ceux qui ont.pcnfé fans balaa- 
^r, que l'Ame éîoit mortelle,. font 
en bien plus grand nombre. Bion 
fe livret toutes fortes dq plaifante- 
lies , en parlant de l'autre monde. 
Céfar s'en moque au milieu même du 
Sénat, au lieu de cherchera domter 
l'hydre du peuple, & â l'accoutumer 
8U frein nécefTdre des préjugés. Lu- 
CJece, (de Nat, rer. L, 3 ) Plutar- 
cuCy &c« ne conDuilTcut d'autre En- 
:. . fer. 
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f?r , que l(s remords. Je fai , difc 
TAuteur d'Elcdrc, 

99 3* f»i f** ^ remords d'an imur y mè 

M ver$itiyx , 
„ Sauvent pour lis ( erimis ) funir von$ 

y, phi Mn gui les Vieujç, 

Virgile (Geerg.) fe moque au bruir* 
Knat:in:ire' de TAchcron ; & iJ dit 
(£neid. L 3 ) que les Dieux ne ft 
flsélentpomcdes affaires des hommes. 

StlHeêi isfisftris lâi§r efi^ êë €wm fiMiêtit 

SêUieitat. 

Lucrèce dît la «lônoe chofe. 

|/(f M êmmis .pêr fi Jivém nêtu^ mcfjfi rjf 
XmmorUH m^fummâ cum psuf^u^tur^ 
SHufta' À.yiiffiris rthus^ fijnhfttiftt len^è \ 
Jtfkm frivtaa iohrê om«<, pi sia fericfis^ 
If fa /mis ptltêwi opihms , mil indigna mtftrl^ 
Nk hméjprâauritisgëmdety uu tmngitmrirâ» 

En un mot tous les Poëres de TAntî- 
quitë, Homère, Héfiode, Tindare, 
Callimnque, Ovide , Juvcnal ^ Ho- 
race, Tibulc, Gatule, Manilius, Lu*' 

c-ii". , 

* Feîix fui potuit rtri/m cogmtfierê famfat^ 

^tfu* mttns tmnei & inexorahili fatum 

Subjseit pêiibut j flrtpitumque Acbtrontit! 

t,*Abbé de Chaulteu a uùs bien part* 

phrafô ccf vers, 

L3 
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cain, Pétrone. Perfc, &c. ontfotf» 
lé aux pieds les craintes de Taucrt 
vie. Moyfe môme n'en parlepas, & 
las }ukft Rc Pont point connue ; dit 
attenrient le MclÔe , pont décider 

Hippocratb; Hlne,GaT!en» 
•n uuTOOt tous les Medccini Grec»; 
Latins, & Âtabes , n'ont point ad^ 
yis la didiaétion des deux' fubdano 
c$rs , & la plupart n'^nt connu qat 
la Nature. 

tDio^««E, Lesclppe, Demo- 
crîte, Epicure, Lnélance, les Stoï- 
ciens , quoique d'avis differtns en^ 
tr'eux fur le concours des Atomes ^ 
fo font tous réunis fur lie pofnt dont 
il s'agit ; & en général tous lèsf An- 
ciens eufTent volontiers adopté ces 
deux vers d'un Poète françois« 

,, Une heure après rai mon , mon A- 

^y me évanouie , 
,, Sera ce qu'elle écoic une heure a- 

„ vant ma vie. 

Dîcairque, Asciépîade, ont regardé 
l'Ame comme l'Harmonie de toutes 
les parties du Corps.. Platon à la vé- 
rité foutient que TAme efl incorpo- 
relle, mais p'ell comme f^ifsnt par-' 
tic d'une cblm&ie qu'il admet fous le 
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tom (t rime du monde; & ftrlon le : mê- 
me î^nilufophe, loutis Jts Ain«8 dc9 
A^i!ni«nKik dt'fih'^romcs lODt demé* 
me Nifurc ; & In û.fficu!té de l«iif» 
fonétron« ne vient «fue -àc la diffîé- 
rei*c r -)t?K icnrp*' q^i'ciles h jbitent. 

AursTcnri ilit soti , que „ ctnii 
5, -qui preneîMÎ; Mt qu'ii n'y a ^parnf 
„ d'ifVme fam coiips , fli-qne VAmo 
rt n^eft point uiî'oojps , ont uifon*) 
„ car. ejouce^MU i'Anie oije^il pniM 
* ,, un oorps, miûs c'^fl queique «hov 
„ feda corps". jMnmrn iqtd txifii* 
ipimr, nêfue fitie CJtrpùre^ ne^uv^orpur 
iRiquûd , frf r4^ ■•^tnunmr : mpur :tnim 
mnefly êwrpotis ûut€m€/l aliquid. {éa 
Anim. Ttxc :a6. c. a.) 11 entend 
bonnein.*nT li forme , ou un locU 
ëcQt , donc il fri'rt un ètreffépnfé M 
^a matière. D'où l'on-vort qn*il «'jp 
a qu'à bien éplucher ceux d'entre HÂl 
Anciens qui pnToîiTtTitiavairKrrûrA* 
me immatérif Pe , pour firconvaincBû 
qn*ïls ne diffèrent pi»s des aueres. 
Nous avon?? vu d'ïillt'urs quitte pet>- 
foient que la fplrirualiié éroit ^ufli 
bien un wérkîible attribut de la fub" 
ft.ince , que la -maiLTialité même : 
aînfi lîs fe refleniblont tous. 

J E ferai ici une rôflt^xion. Platon 
ààim, l*Aiuc t une câTcace fe nuoia- 
L 4 N^xiX. 
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Yant d'elle-même, & Pythagore tm 
nombre fe mouvant de lui-même* 
D'où ils conduoient qu'elle étoic im- 
mortelle. Descartes en tire unecon- 
féquence toute oppofée ; tandis qu'A* 
xiflote oui vouloit combattre l'im- 
fiortalité de l'Ame, n'a cependant 
Jamais fongé à nier la conclufion de 
ces anciens Pbîlorophes , & s*en e(t 
tenu feulemept à nier fortement ie 
principe, pour plufieurs raifons que 
nous fupprimons , & qui font rep« ' 
portées dans Macrote. Ce qui fait 
voir avec quelle confiance oti a tiré 
en différées tems des mêmes Princû 
pes , des conclufions contradiâoires. 
O délira bominum mentes ! 

Le fyflènie de la fpiritualité de la 
Matière étoit encore fort en vogue 
dans les quatre premiers fîéclcs de 
l'Eglife. On crut jusqu'au^ Concile 
de Latran , que TAme de TEnfant 
étoït la produdlion moyenne de cel- 
les du Père & de la Mère. Ecoutons 
l*ertullien : AnimamcorporaUm profite* 
fwttf, babesîtem proprium genus Juhftan' 
tiœ^ iff [oîiditatis , per quant quod Q* 
Jentîre (^ pati pojjît .... quid dicis 
cœleftem , quant unde calejlem intelli. 
gaSf nm babesf .... caro atque a- 
frima Jmd Jlunt J\n« calcu^Q temporis^ 
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ûtque jimul in utero etiam figuranîur 
.... minime divina res eft , quoniam 
quiditn moHalis, 

O R I GE*N E , St. Irenée , St. Ju- 
llîn Martyr, Théophile d'Antioche, 
Arnobe. &c.' ont penféavecTertul- 
lien que l'Ame a une étendue for- 
melle, comme depuis peu i*a écrit 
St. Hyacinthe. 

St. Augustin penfe-t-îl autre- 
mem.? lorsqu'il dit: Dum corpus ani- 
mât , vitdque imbuit t anima dicitur: 
dvinvultj Animus: dumjcïentid êrna- 
ta ejî , ac juiicandi peritiam exercet^ 
fnens ; dum recolit , ac remiîiijcitur , 
memoria: dum ratiocinatur , acfaigula 
difccrnit^ ratio: dum contemplationi m- 
Jijlit.fiiritus : dum Jentiendi vim obti* 
net. J'en/us eft anima» 

Il dit dans le même ouvrage ( de 
Anim) lO. Que l'Ame habite dans 
le fang, parce qu'elle ne peut vivre 
dans le fec: pourquoi? Admirez la 
fagacité de ce grand homme; & com- 
me en certnins tcms on peut devenir 
tel à peu de frais! Varce que ceft un 
effut. 20. il avoue qu'il ignore (î 
Jes Ames font créées tous les jours, 
ou fi elles defcendent pur propag:i. 
tion , des.PèfCS aux enfans. 3*. Il 
conclut qu'on ue peut rka téCQvx^^^^ 
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for ia Nature de TAme. Pour traf- 
tcr ce fujct, il ne Faut être ni Théo* 
logien, ni Orateur: il faut être plus; 
rhilorophe. 

Mais pour revenir encore à Ter- 
tullitn; quoique les Amess*ét.eignenc 
avec les corps, tout éteintes qu'elles 
font, fuivant cet Auteur, elles fe 
rallument, comme une bougie, au 
Jugement dernier , & rentrent dans 
les corps refrufcltés , fans lesquels 
elles n'ont point foufFert , ad perfi- 
tkndum if adpatiendum Joeietatem car* 
nis (Anima) expoJltdaP, ut tafh plenè 
fer eam pati poffit , quam (me eà pîenê 
ûgere non potuit, ( De Refurr. L. i. 
p8 ). C'efl ainfi que Teriullien ima- 
ginoit que l'Ame pouvoit être tout 
onfemble mortelle & irûmortelle , fit 
qu'elle ne pouvoit être immortel- 
le, qu'autant qu'elle ftroit matériel- 
le. Peut-on ajuQer plus (ifigulière* 
jnent ia mortalité, rimmortalité, & 
]a matérialité de l'Ame , avec la ré- 
furreélion des corps ? Conor va plus 
loin, (^Evangeiium Medici) il pouffe 
l'extravagance jusqu'à entreprendt'e 
d'expliquer phyGquement ce niy- 
flère 

Les Sçholaftiques Chrétiens n'ont 
pas penfé auii^vi^wx. ^>\^ ^^dgâéiSi'At 
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Air la N.if.iirc de l*Ame, Ils dif^nt 
^oiis irrec St. Thoiins. Animu ejt 
■principiUT, quo "oivintus , viovemur Qf 
^nteltigimus. „ Vouloir & coniprtfv 
9, dre , dft Goiidin , font aufli bion 
„ des mouvemens maiériefcs.quevî- 
o vre&vé«»tter". Il ajoute un fait 
fjngulicr, qui efl, que dans un Con- 
cile tenu à Vit^nrie „ fous Clément 
„ V. l'Autorité de rKgliTc ordonna 
,-, de croire que TAnK:? n'eft que la 
„ forme fubdanùclle du Corps; qu'il 
„ n*y a point d*idées innées, fcom- 
>,, me l'a penfé le même S. Thom») 
„ & déclara hérétiques , tous ceux 
,, qui n*admettoient pas lamatériali* 
„ lé de l'Ame. 

Raoul. Pornicr , 'ProrefTeur du 
droit, crfcigne la même chote dans 
Tes DiiCtmrsAcadémi^esfurl'Orifri'ne 
4e l'Jtme, imprimés à ?afi& en r6i^. 
•vec une approbuion d des é o^es 
•àe plufieurs ^Do6luurs en Théoio- 
fie. 

Qu'olï lid' tous les Schdlafltqu^'s, 
on verra qu'ils ont reconnu une'for- 
>«e motti(se dsms la m&tiàrL* , à. que 
'rAmcn'dftque la forme fubft'intiei- 
le du corp^ Il ell vrîli qu'ils ont 
lift qiîVIleétoît une forme fublîtlan- 

L 6 ^ 
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qui fubfifle par elle-même, & vît în- 
clépendamment de la Vie du corps. 
De là ces fntit^j diflinétes, ces acci» 
dens ahjolus , ou plutôt abrolumcnc 
inintelligibles. Mais c'cfl une diftin- 
ftion évidemment frivole ; car puis- 
que les Scholaftiques conviennent a- 
vec les Anciens lo. que les formes 
tant (impies , que compofécs , ne 
font que de fimples attributs , ou de 
pures dépendances des corps : 20. 
que TAme n'ell que la forme , ou 
l'accident au corps; ils ajoutent en 
vain pour fe masquer , ou fe fauver 
de l'Ennemi, les épithétes de fubfi" 
fiante y ou d'abfoiu: il fa 1 loi t aupara- 
vant preflentir les conféquences de 
Ja Doélrine qu'ils embraflToient , & la 
lejetter, s'il eût été pollîble , plutôt 
que d'y faire de ridicules reftriàions. 
Car qui croira de bonne foi , que ce 
qui eu. matériel dans tous Its corps 
animés, celTe de l'être dans l'hom- 
me? La contradiélion eft troprévol- 
. tante. Mais les Scholafliques l'ont 
. «ux-mêmes fentie, plus que les Théo- 
logiens, à l'abri desquels ils n'ont 
«nie voulu fe mettre par ces détours^ 
a ces vains fubterfuges. 
Bayle dit dans fon DiUionnairê^ 
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„ qui nient que l'Ame foit dilUnébe 
„ de la matière, doivent croire tout 
„ l'univers animé, ou plein d'Ames: 
„ que les plantes & les pierres mô- 
„ mes font des fubdanccs penfantes; 
„ des fubftances qui peuvent bien ne 
„ pas fentir les odeurs , ne pas voir 
„ les couleurs, ne pas entendre les 
„ fons;mais qui doivent néctflaire- 
,, ment avoir desconnoiffancisdans 
„ l'hypothèfe des Matérialiftes . ou 
„ des Atomiftes; parce que les prin- 
9, cipes matériels (impies, de quelque 
„ nom qu'on les décore , n'ont rien 
,. de plus précieux que ceux qui for- 
„ ment une pierre; & qu'en confé- 
„ qucnce ce qui penfcdans uncèrps, 
„ doit penfer dans un autre.'** 

Tel e(l le Sophisme de Baylefur 
une prétendue fuhflince, à laquelle 
il eft clair par cent & cert endroits 
de Tes Ouvrages , qu'il ne croyoit pas 
plus que la Motre le Vayer , 6c tant 
d'autres théologiquement perfiflcurs. 
Il faudroit avoir refpiit bien faux 
ù, bien bouché, pour ne pas décou- 
vrir Terreur de ce mavais raifonne- 
ment. Ce n'ed point la Nature des 
principes folides des corps , qui en 
fait toute la variété, mais la diverfe 

fX^filigmatiPA de leurs ^vom.^%« L\t)!^ 

h1 ^ 
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la diverfe diipofition des fibres des 
cotps animfs, qui font faites d'tlé- 
:iTîons terreftres colés fortement tn- 
ibffiblcr; celle des vaifleaux qui font 
-compofés de fibres ; des membranes 
qui font "vTfculetrfes &c. produit tant 
^•efprits «lifféreirs dans le régne ani- 
«lal , pour ne rien dire èc la variété 
qui fe froifvse dans la confilUnce & 
Je cours des liqueuïs ; <Jernière caufe 
q^ii entre (pour fa moitié) dahs Li 
pmdoflion des divers eCprits, ou 
•jnftiîidts dont Je par^e. Si les corps 
des autres Jt^gncs n*ont ni fenti- 
mens, ni penfëe$;c'en^u'iisrTcroot 
pas or^nlfés pour cela, comme l^s 
•konimcs & les dnisnaux : femblablcs 
i une eaujqui «mot croupit , tan- 
tôt coule, tanwt monte, ddfcend, 
ou s'élaMc« en J*td*e5a«^ ftiWtnties 
caufe» phyfi<^ucs & 'Inéuitabhest^iiit- 
gifTent fur elle. Un hoft>T«fe dVprit 
^n fait, commue le cheval tfvec fou 
fer cire du f<^u 4u caillou. Il n*on 
4]oit pas être phn on^ueill^^ux que 
<ti 4nin^1. Les Kfonfre^^ répétttiiMi 
font de plus grand pr^x-> & no^ dUi- 
-lleatvtre nature que les plus fiBïplei^. 
Je finirai jpûi uWf Teinarque fur 
l'Opinion que les anciens woient^e 
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Ils entencloiem par l'une, un afletn- 
bîage de partiel matérielles, légères 
& déliées , jusqu'à fembler en effet 
quelque chofc d'incorporel , ou d ira- 
matériel ; & par l'autre , ils conce- 
voient des parties pefantes , groflîè- 
res, vifibles , palpables. Ces parties 
fiiatërfelles. apperce\rabîes, forment 
tous les corps par leurs diverfes mo- 
âiBcatlons; tandis que les autres par- 
ties imperceptibles, quoique de mé- 
fiie nature conflituent toutes les A» 
mes. Entre «ne fudjîance fpirituelk, 
& une fubjlance fnatérîelle, il n*y a 
donc d'autre différence que ceRe 
qu'on met entre les modifications, où 
les façons d'être d'une même fub* 
ïlance : & félon la mêtae idée , ce 
oui efl: matériel , peur devenit înfefï- 
iîblement fpirituel, & le deViédt'eà 
^fe. Le blanc d^oéiit peut Fci fer- 
5^ir d'exemple; lui, qui à fbrCe db 
8'atténuer, & de s'afBner au travers 
des filières vafculeufes infiniment é- 
troites «du poulet, ferme tous les 
cfprîts nerveufie cet Animal. Eh 
que l'Anatogie prouve 'bien que la 
lymphe fait la mêfti» chofe dans 
l'homme! Oferoft-on comparer l'A- 
me aux efprlts ^animaux , & dire 
à: "'elle DC diffécc des ÇQi^^ > c^vx^ 
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comme ceux-ci diffèrent des hu 
meurs groflières , par le fin tiflu é 
rextrême agilité de fes Atomes ? 

Cen e(l aÛTés , & plus qu'il n* 
faut , fur rimmortalité de TAme 
Aujourd'hui c'eft un Dogme effcnde 
à la Religion; autrefois c'étoit un 
quedion purement philofophîque 
comme le Chriflianismc n*étoit qu*u 
ne Seûe. Quelque parti qu*onprlt 
on ne 'savançoit pas moins dans 1 
Sacerdoce. On pou voit croire Tarn 
mortelle, quoique rpiritueiie; ouim 
mortelle , quoique matérielle. Au 
jourd'hui il eft défendu de penfe 
qu'elle n'cft pasfpîrituelle, quoiqu 
cette fpiritualité ne fe trouve null 
part révélée. Et quand elle le feroii 
il faudroit eniuite croire à la Révéla 
tion , ce qui n'eft pas une petite al 
faire pour un Philofophe ; boc opus 
tk labor eft. 
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voions tous les objets , tout ce cjuî 
fe pafle dans l'Univers, comme 'unê 
belle î)icoration d'Opéra, dont nous 
ji'apercevons n! les cordes , ni les 
contrepoiJs. Dans tous les Corps, 
comme dans le nôtre , les premiers 
relToftx nods font cachés , & le^ronc 
Trai(embla61f nient" toujours. Il efc 
faglje de fe cpnfoler d*ê;re p^iyèj 4*4: 
pe<Science qui^né bous rendipitk m 
Jbelfledis; ntpliirîiebreïixr ^ ^^ 

IL 

Je ne puis voir ces Enfans qui a- 
irec une Pipe & du Savon battu dans 
de Teau , s'amufeiit à faire ces belles 
veflîes colorées , que le fouffle dila- 
te fi prodigîeufemcnt, fans les comf 
prer àlaNature. Il me femble qu*cî? 
le prend comme eux , ransyfongcr, 
les dioi'ens les plus (impies pour op6( 
rer. Il eH vrai qu'ellene fe inètpas 
plus en dépenfe, pour donner â !i 
Terre m Prince qui doit la faire 
trembler, q ue pour faire éclort l'her- 
be qu'on foule aux pieds. Un peu 
de boue, une goûte de morve, for- 
me l'homme & l'infeac ; & la plus pe- 
tite portion de mouvement a fuffi 
poux faire iouSi U Machiae du Mon- 
de. W"^^ 
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- Lis merveilles d« tous les Ré« 
f nés , comme parlent lei Chymiflc», 
toutes ces x:hofe8 que nous admfroAs^ 
qui nous étonnent û fort, onc^été 
produites , pour ainfî dire , à pea 
près par le même mélange d'eau & 
de favon t & comme par la Pipe de 
aos £ufans. 

IV. 

CoMMFNT prendre la Nature fut 
le fait? Elle ne.i'y. eCt jamais prifç 
elle • même. Dénuée de connoiffan- 
cc & de fcntimcnt , elle fait de la 
foye j cçmme le Bourgeois Gentilbwa* 
me fait de la Profe , fans le favoir : auifi 
aveugle , lor&qu'dle donne Ja vie; 
qu'innocente, lorsqu'elle la déauic» 



• Les Phyficîens regardent l*Aîr; 
comme le cahos univerfel de tout 
les corps. On peut dire qu'il n'eft 
presque qu'une Eau fine, dans la- 
quelle ils nagent , tantqu'lls font plus 
légers qu'elle. Lorsque le fouiierr 
de cette eau, ce refTort inconnu par 
kqucl nous vivons » & qui conllk 
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tue, ou e(l lui-jDême l'Air propre- 
ment die, lor»^ dis -je, que ce WS' 
foit n'a plu»- la- for<;0' de porter let 

Sine» dilperréesdanfirtOtttff l'iktmo* 
ère,. eite»>ColDtM;nt fur la Terre pas 
kuf pi:opM;Boiiâla ;.t)ii.eUe8 font je ttéet 
çà & là par les venis fur farurface. De 
là toutes. ces prqduâipDs végétales, 
oui couvrent fouvent tout i coup les 
fodés , les murailles , les marais , les 
eaux croupies, qui étaient, il y a peu 
de tems, fans herbe & fans verdure. 
■« 

VL 

^' Qut de chenilles & autres fnrefteS' 
viennent a udî quelquefois manger lef 
arbres en fleur, & fondre fur nos jar» 
dins! D*où viennent •ilSyilceo'dl àtr 

VIL 

Il y a donc dans Tair des graines ott 
fonences , tant animales , que végé- 
tales ; il y en a eu , & il yen aura tou- 
jours. Chaque individu attire i foi 
telles dé Ton Efpéce,*u celles qui lui 
font propres, à moins qu*on n'aime 
vieux que ces femences aillent cher- 
cher les cor|)s , où elles peuvent mùr 
j4r , ger A9 r<^ fistiévelopper*. 

VllL 
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VlhL i 

Lbur prffn]ere.iD:itmea.doncéfè 
Pair , dont ladmieuroammenceèlet 
ppéparen Elle» ftt'WVï/Tenc davsntagsL 
dans leur ÇecDJ\àti.mxtx&Q£^ jfenii&iiscIttA 
vnifleaux fpermatiques, lesTelh'cu'es, 
les véficults féminales ; & cela , par les 
chaleurs. Us tVottemens, la tt^gna- 
OÎDn d'un grand nomihre dfannée^ ; car 
en fair que ce n'où qu'à râgt' de pubère 
pé, & pïtrconféqucnt nrprès ont longue 
digellion dan& lerccrfKidu aâle,. quc^ 
Jts foînencQS vLriîes dffvirnnent.pro- 
pnps à= la gétrération-. Leur troiliéma^ 
& dernière matrice, e(l ceile de lai 
femelle.,, où Tonif fécondé , dcfcenn 
(tu de Kovnire par les Tromper dft 
Pallope , ell.cn quelque. forvCc: inté^ 
rii'uroir.ent: couvé.,. &.QÙ il pn^ad &^ 
etlffineur racine;. 

IX. 

Lg3 mêmes femencffs qui produiw 
ftmrtwit de (brOBs (ÏJmmalculesi,.dàtï9] 
Ic^ûiihUti QKpod^f à Tair-, de qui pas^ 
fent- 3u(!! aiOsn^ent dnns le mâ'e:^ par: 
lc»organesidr la rfffpiration & de la^ 
déglutition ; que du mâle, fous uns: 
forme enfin vifible , dans la fem^Ui 
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le, par le vagîn; ces femenceSjdîs- 
je, qui 8'implancent & germent avec 
tant de facilité dans ï'utirus^ fuppo- 
fent -elles qu'il y eut toujours deï 
Hommes , des hommes faits , & de 
rdo, & dé l'autre Sexe} 

X. 

a 

St les Hommes n*out pas toujours 
tiiùé, tels que nous les voions au» 
jourd'hui, (ehl le moyen de croire 
quMls foient venus au monde , grands» 
comme père & mère, & fort en état 
de procréer leurs femblablesH il faut 
que la Terre ait fervi d'ut^zix a l'Hom* 
ne; qu'elle ait ouvert Ton fein aux 
germes tiumains , déjà préparés , pour 
que ce fuperbe Animnl , pofées cer- 
taines ioix, enipût éclore. Pour- 
quoi , je vous le demande , Antî* 
Epicuriens modernes , pourquoi la 
Terre , cette commune M^re & nour- 
rice de tous les corps, auroit-elle 
refufé aux graines animales , ce quel- 
le accorde aux végétaux les plus vils» 
les plus pernicieux ? Ils trouvent 
toujours les entrailles fécondes; & 
cette matrice n*a rien au fond de 
plus furprénant que celle de la fem- 
me. 

XI. 
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XI. 

Mais la Terre n'ed plus le ber- 
lu de l'Humanité ! On ne U voit 
nt produire d'Hommes ! Ne lui 
irochons. point fa flérilitéafluellt*; 
î a fait fa portée de ce côié-là. 
e vieille Poule ne pondp'us: une 
ille femme ne fait plus dVnfans; 
ft à peu près la réponfe que Lu- 
ce fait à cette obj(^6t:ion. 

XII. 

[e fens tout l'embarras que pro- 
t une pareille origine, & combien 
;fl difficile de l'éluder. Mais com- 
on ne peut fe tirer ici d'une con- 
bure aufO hardie , que par d*au- 
s, en voici que je foumets au ju- 
Dent des Philofophes. 

XIII. 

Lis premières Générations ont 
être fort imparfaites. Ici l'Efo- 
ige aura manqué; là l'Eflomac, la 
Ive, les Inteftins&c. II fte évi- 
it que les feuls Animaux qui au- 
)t.pû vivre, fe conferver, & per- 
uer leur efpéce, auront été ceux- 
fe feront trouvés munis de rou- 
les Pièces néceflaires à la généra- 
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tion, & auxquels en un mot ai 
ne partie eflenticllc n'aura inani 
Réciproquement ceux qui auron 
té privés de quelque partie d'une 
ceffifé abfoluê , feront morts, 
peu de terne après leur naiffance , 
du moins fans fe reproduire. La 1 
feétion n*a, pa plus été l'ouvrage c 
jour pour la Na^ture, quepour.1*^ 

XIV. 

J'ai vu cette (♦) femme 1 
fexe , animal IndétioiâTabie , toi 
£ait châtré dans le fcin. maternel, 
ie n*avoic ni Motte, ni Clitoris , 
ïetons , ni Vulvei , ni grandes 
Tres^ ni Vagjn, ni Matrice,, ni ! 
gles; &en voici la p^euve^ On t 
choit par l'Anus. la Sonde. introdi 
par Turètrc ; le Biftouti profondém 
introduit ù l'endroit ou eft toujo 
la grande fente dans. Ie$:feffiipe5 , 
perçoit, que des graifles & des;ch< 
peu vafculcufes , qui donnoient { 
de fang: il fallut renoncer au prc 
de lui faire une Vulve , & la dér 
^ rier. après dix ans de mariage ai 
' un Païfau auffi imbécile qu'elle , < 

r 
(*) On ea a déjà parlé dans VHn 
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n'étant point au fait, nVoit eu gar- 
de d'inltruire fa femme de ce qui 
lui manquoit. II croioit bonnement 
que la voie des Selles étoît celle de 
la Génération , & il agiflbit en con- 
fé(}uence, aimant fore fa femme .qui 
Taimoit aufll beaucoup , & étoit 
très fâchée que fon fccret eût été 
découvert. Mr. le Comte d'iîrou- 
ville, Lieutenant Général, tous les 
Médecins & Chirurgiens de Gand, 
ont vu cette femme manquée , & 
en ont drelTé un Procès verbal. El- 
le étoit abfolument dépourvue dé 
tout fentiment du plaifir vénérien; 
on avoit beau chatouiller le fiége 
du Clitoris abfent , il n'en refultoiç 
aucune fenfation agréabfe. Sa Gor- 
ge ne s'enfloit en aucun tems. 

XV. 

Or fi aujourd*hni môme, la Na- 
ture s*endort jusqu'à ce point; û el- 
le cft capable d'une fi étonnante er- 
reur, combien de femblables jeux 
ont -ils été autrefois plus fréquensl 
Une diftraélion auflî confîdérable , 
pour le dire ainfl, un oubli aufli fin- 
gulier , auflî extraordinaire , rend , 
me femble, raifon de tous ceux o(r 
la Nature a dû néceflàîreinent tom- 



A Af combina»- 
iT. de laque\»^Fp combien " 
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objets, qui fouvent lui en fervent à 
Ifur tour. Là Mature o'a pas plus 
foDgé à faire Toeil pour voir , que 
JVau, pourfervirde miroir à la fim*. 
pie Bergère. L*eau 8*eft trouvée 
propre à renvoier les ima(»es;IaBer-- 
gère y a vu avec plaifir fon jolt 
minois. Cefl la penfée de rAtt«> 
tcur de l'Homme Mêcbine. 

XIX. 

N*^ a-t-îl pas eu un Peintre,^ 
qui ne pouvant repréfenter à fon gré 
un Cheval écumant, réuffit admira- 
blement , fit la plus belle écume , 
en jettanc de dépit fon Pinceau fur 
la toile ? 

la hazati vêfiuviutflut Mu fu§ lê Pr9* 

XX. 

Tout ce que les Médecins & 
Jes Phyfîciens on écrit fur l'ufage 
des Parties des Corps animés, m'a 
toujours paru fans fondement. Tous 
IVurs raifonnemens fur 1« s c^ufcs fi- 
nales font fi frivol'S quMI faut que^ 
l.ncrt.cc ait éié aufîî mauvr.is Phyfl- 
licii , que j;raud ri>c:c,pour Icï^ je- 
fgÇLf aufîî mal. 
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XXI. 

Les yeux fe fQnc faits» comme 
3à vue , ou Inouïe fe perd & fe re- 
couvre ; comme tel corps réfléchît 
le Ton , ou ]a lumière. Il n^a pas 
jfollu plus d'artifice dans la conflru* 
dion de r<cil , ou de Toreille , que 
^ans la fiibrique d'un Ëqho* 

XXIL 

S* IL y t un grain de pc^ffière 
4ans le Canal d'Euiflachî, on n'en. 
tend point ; fî les Artères de Rid- 
ley dant la Rétine , gonâées de 
f^ng , ont ufurpé une partie du 
IJége qui attend les Raions de lu- 
mière, on voit des mouches voler. 
Si le nerf optique eft obftrué , les 
yeux font clairs & ne voient. point. 
Un rien dérange l'Optique de la Na- 
ture , qu'elle n'a par conféquentpas 
uguvée tout d'un coup. 

XXIII. 

Les Tâtonnemens de TArt pour 
Imiter la Nature, font juger des 
ilens propres. 

XXIV. 

Tqv$ les yeux» dit- on ^ font op- 
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tiquement faits , toutes les oreilles 
maihématiquem'erît ! Comment fait- 
on cela? Parce qu'on a obfervé la 
Nature ; cfn a été fort étonné dé 
voir fes prodaflions fî égales , & 
même (i fupérieuries à Fart : on n*t 
pu s'empêcher de lui fuppoFer quel- 
que but , ou des mes éclairées. 
La Nature a donc été avtnt Tart , 
il s'ell formé fur fes traces; il eu 
eft venu , comme un fils vient de 
fa mère. Et tin* arranrgement fortuît 
donnant les mêmes privilèges, qu'un 
arrangement fait exprès avec toute T- 
rinduflriepoUible , a valu i cette com* 
mune mère , un honneur que méri« 
tent les feules loix du mouvement. 

XXV. 

UHoMME, cet Animal curieux 
de tout , aime mieux rendre le nœud 
qu'il veut délier , plus îndiflbluble, 
que de ne pas accumuler queflions 
fur queftions , dont la dernière 
rend toujours le problème plus dif- 
ficile. Si tous les corps font mus 
par le feu , qui lui donne fon mou- 
vement? l'Ether. Qui le donne à 
l'Ether? D*** a raifon; notre Phi- 
lofophie ne vaut pas mieux que cel- 
le des Indiens. 

M V ^"^"^V 
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XXVI. 

PaENONS les chofes pour 
qu'elles nous femblent ; regarde 
tout autour de nous , cette cîrco 
fpeflion. n'eft pas fans plaifir , 
Speélacle efl enchanteur ; a^flo 
y; en. Tadmirant » mais fans cette v 
jîe démangeaifon de toiiC concevo 
fans être tourmentés par une çuric 
lé toujours faperfiuë, quand les fe 
fie la partagent pas avec rcfprit. 

XXVII. 

Comme, pofées certaines lo 
Phyfiques , il n*étoit pas\poffiI: 
que la mer n*eût Ton fiux & f 
reflux , de même certaines loix 
mouvement ayant exiflé , elks r 
formé des yeux qui ont vu 
des oreilles qui ont tntendu , c 
nerfs qui ont feniî , une lang 
tantôt capuble & tantôt incapal 
de parler , fuivant fon organifî 
on; enfin elles ont fabriqué 
Vifcère de la Pcnfée. Li Nature 
fait dans la machine de rHonin 
une autre machine qui s'ell uou\ 
propre à retenir les idées & à en i 
ye de nouvelles , comme dans la fc 
nie, cette matrice, qui d'une g< 
tt* de liqucuï tokii uvi v.ufa.uL Av 
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ftit, fans voir, dts yeux qui voi* 
ent., elle a fait fans peu fer , une 
machine qui pcnfe. Quand on voit 
un peu de morve pioduire une cré- 
ature vivante , pleine d'efprit & do 
beauté, ca^^able de s'élever au fubli- 
me du flyle, des mœurs, de ia vo- 
lupté , peut -on être furpris qu'un 
peu de cervelle de plus ou de moins, 
co..flituële génie , ou l'iuibécilité? 

XXVIII. 
La faculté de penfer n'ayant pas 
une autre fource, que celle de voir, 
d'entendre, de parler, de fe repro* 
duire, je ne vois pas quelle abfur* 
dite il y auroit à faire venir un E- 
tre intelligent d'une Caufe aveugle. 
Combien d'En fans extrêmement fpl* 
rituels , dont les père & mère fonC 
parfaitement (lupid'es & iaibécilcsl 

XXJX. 

Mats ô bon Dieu ! Dans quels 
vils inftf^es n'y a t-il pas à peu pré« 
autant d'Efprit , que dans ceux qui 
pjfTent une vie doélement puérile à 
jts obferver ! Dans quels Animaux 
les plus inutiles, les plus venimeux, 
les plus féroces , & dont ne peut 
iiop purger la Terre, ne brille pa» 
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quelque raion d'intelligence? Sup- 
polcrons-nous une Caufe éclairée, 
qui donne aux uns un être û facile 
à détruire par les autres , & qui a 
tellement tout confondu , qu'on ne 
peut , qu'à force d'expériences for- 
tuitcs , diflingucr le poifon de Pan- 
tidote , ni tout ce qui eft â recher- 
cher » de ce qui eft à fuir? Il me 
femble, dans Pcxtrème défprdre oif, 
font les chofes, qu'fi y a une forte 
d'impiété à ne pas tout rejctter fur 
l'aveuglement de la Nature. Elle feu- 
le peue en eâfet innocemment nuire & 
fcrvir. 

XXX. 

. Elle fe joue davantage de nô- 
tre raifon, en nous faîfant porterplus 
loin une vue orgucrileufe, que ceux 
qui s'amufoient à preflei le cerveau 
de ce Pauvre qui demandoit à Pa- 
ris l'aumône dans fon crâne , ne fe 
jèiioieot de la fienne. 

XXXI. 

Laiffons là 

Cj»/lf fi4r0 râ^9P , i^t Mfyh tantéU hfi^ 

Pour la détruire, il n'ed pas hefoia 
ie recouiu autlélke^ à>Ufié?re, à 
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la rage, à tout miasme empoifonné, 
introduit dans les veines par la plus 
petite forte d'inoculation; 

Un pêu de vin Is troublé , $m Btf/kmi I0 
fêduit, 

A force de Raifon , on parvient à 
faire peu de cas de la Raifon. C'ell 
un Rttîbrc qui fe détraque, comme 
un autre , & même plus facilement. 

XXXII. 

Tous les Animaux, ^ l'homme 
pnr conféquent , qu'aucun Sage ne 
s'avifi jamais de fouflraire àleurCa* 
tt^gorie , feroient- ils véritablement 
fils de la Terre, comme la Fable le 
dît des Géans ? La Mer couvrant 
peut . être originairement la fnrface 
de nôtre Globe, n'auroit-elle point 
é'é elle-même le berceau flottant de 
tous It^s Etres éternellement er fer^ 
mes dans fon fein? Ceft le fyflème 
de l'auteur de 7>//wmf(i, qui revient 
à peu près à celui de Lucrèce ; cat 
toujours faudroit- il que la mer, ab* 
forbée par les pores de la Terre , 
confumée peu a peu par la chaleur 
du Soleil & le laps infini des temps, 
eût été forcée , en fe retirant , de 
laifler l'œuf bumain, comme elle fait 
M 6 ^^ 
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quelque fois le poifTon , à fec f 
)e rivage. Moyennant quoi 9 f*' 
autre incubation que celle du S» 
Icil ,^ rhomme & tout antre ar 
mal fcroient fortis de leur coqm 
comme certains éclofent encore a 
jourd'hui dans les paï^ chauds, & cor 
me font auffi les Poulets dans i 
fumier chaud par l'art des PhyGcien 

XXXllI. 

Q u o I Q u* I L en foit , il eQ pr 
bable que les animaux , entant qi 
moins parfaits que Thomme, auroi 
pu être formés les premiers. Imit 
teurs les uns dts autres , l'homn 
J'aura été d'eux; car tout leur Régi 
jiVIl, à dire vrai, qu'un compofii c 
clifFércns finges plus ou moins 
droits , à la tête desquels Pope 
mis Newton. La pojîériofké de 
jiaiflancc , ou du dévelopemcnt c 
li flrudure contenue dans le genr 
de l'homme, n'auroit rien de fi fu 
prétîant. Par la raifon qu'il faudro 
plus de tems pour fjire un hommi 
jou un animal doué detousfesmcn 
bres & de toutes fes facultés, qi 
pour en f.<ire un imparfait & troi 
i^ué , il en faudroit aufii davanca^ 
pour donner Vê;U^ iuwli<:>vs\me , qc 
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pour faire éclore un Animal. On 
ne donne point l^antériorité de la 
produflion des Brutes , pour ex- 
pliquer ia précocité de leur in- 
Itinél , mais pour rendre raifoD de 
riniperfcélion de leur cfpéce. 

XXXIV. 

Il ne fiut pas croire qui! ait 
été impoflîble à un fœtus huiuai i , 
fort! d'un œuf enraciné dans la 
Ttrre , de trouver les moitns de 
vivre. Kn quelque endroit de ce 
Globe, & de quelque manière que 
la Terre ait accouché de THom- 
me, les pieoiiefs ont dû fe nour* 
lir de ce que ia Terre produifoit 
d'elle-même & fans culture, com- 
me le prouve la leélurc des plus 
anciens HiQorlens & Naturalilles. 
Croicz-vous que le premier nou* 
veau-.ié ait trouvé un Téton , ou 
im RuiflTeau de lait tout piét pour 
fa fubfiriance? 

XXXV. 

L*H o M ME nourri des fucs vîgou- 
Teux de ia Terre , durant tout fou 
état d'embryon , pouvoit être plus 
Tort, plus robufte qu'à préfcnt. qu'il 
tfl énervé par une fuite infinie de 
jgénéxations molles & déllc«.tft^\ ^^ 
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cooféquence il pouvoit participer 
Li prdcocité de l'inflinél animal , qii 
Be fcmble venir que de ce que l 
corps des Animaux qui ont moin 
de tems à vivre , efl plutôt formé 
D'ailleurs, pour joindre des fecour 
étrangers au^ reffources propres ! 
l'Homme , les Àm'maux , qui, loin d*ô 
tre fans pitfé, en ont fouventmon 
tré dans des Speébicles barbares 
plus que leurs Ordonnateurs, auron 
pu lui procurer de meilleurs abris 
que ceux oille hazard l'aura faitnai 
tre; le transporter, ainiî que leur 
Petits, en des lieux, où il aura ei 
moins à fou (ri r des injures de l'air 
Peut-être mêino qu'émus de compas 
fion , à l'afpeft detaiît d'embarras 6 
de langueurs, ils auront bien vouk 
prendre foin de l'allaiter , comme 
plufieurs Ecrivains qui paroilTeni àh 
gnes de foi , affurent que cela arrive 
quelquefois en Pologne: je parle d< 
ces Ourfcs charitables , qui après a 
voir enlevé, dit-on , des enfans près 
que nouveaux - nés , lai/Tés fur une 
porte par une nourrice imprudente^ 
les ont nourris &, traités avec autani 
d'afFedlion & de bonté que leurs pro< 
près Petits. Or tous ces foins pater 
xids des ÂiûavauiL eavers. l'homme 

VI 
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auront vraifcmblablement duré, jus- 
qu*à ce que celui-ci devenu plus 
grand & plus fort, aie pu (if crainer 
i Itur exemple, fe retirer dans les 
Bois , dans des troncs d'arbres 
creux, & vivre enfin d'Herbes com- 
ité eux. J'ajoute que fi les Hom- 
mes ont jamais vécu plusqu'aujour- 
d'Iiui , ce n'eft qu'à cette conduite î; 
à cette nourriture qu'on peut r^lfon* 
nablement attribuer une fi étonnan- 
te Longévité. 

XXXVI. 
Ceci jette , il eft. vrai , de nou- 
velles difficultés fur les moiens & 1^ 
feciliié de perpétuer rEfpéce ; car lî 
tant d'Hommes , (i tant d'Animau^i 
ont eu une vie courte , poqr avoir 
été privés, ici d'une partie, fouvent 
double là; combien auront péri fau: 
te des fecours dont je vhns d'indi* 
quer la poflîbilité ! Mais que deux » 
fur mille peut-être, fe foientconferr 
vés , & aient pu procréer leur fem- 
blable, c'efUoutceque jedemande, 
fuit dans l'hypothéfe des générations 
fi. difficiles à fe perfeâionner , foi( 
dans celle de ces. Enfiins de la Ter- 
re qu'il eft difficile d*é]evcr , û im* 
poffiblemême, quand on confldère 
que ceux d'aujiwd'iiui $■ auflitôt ae 



1 



^ient tous V 
ï,te6na«tous. VU 

<l*»"r "même nous iov^^"^^^r dtt 
(o\ument ,"\* n a fa» '* A" wn- 
Wit< «^ ' '^'"on voit q«e f^^* •""„ 

*=° À nt bien des a""^' % ,» fuite 
P5"lf inbabiiées , J' * ^,3 „6- 
Vun naufrage . «nt vécu ^^ ^^^^ 
tes aiituens que \e* ° ,i,„dcmaT. 

Vher droits , » ^\y plus ou moip. 



D'E P I C U R E. 28f 

vient plus tard , ce n'ed que pour 
fe changer aflez vite en petite rai- 
fon , qui , comme un corps bien 
nourri , fe fortifie peu à peu par la 
culture. Laiflezcetinftinften friche, 
la Chenille n*aura point l'honneur de 
devenir Papillon; l'Homme ne fera 
qu'un Auimal comme un autre. 

XXXVIII. 

Celui qui a regardé Thomme, 
comme une Plante, & n'en a guè- 
res eflentiellement fait plus d'efti- 
ine , que d'un Chou, n'a pas plus 
fait de tort à cette belle efpèce , 
que celui qui en a fait une pure 
[Machine. L'(iomme croît dans la . 
matrice par végétation , & fon corps 
fe dérange & fc rétablit, comme une 
montre , foit par fcs propres reflbits, 
dont le jru ell fouvent heureux; foie 
par l'art de ceux qui les connoififenr, 
non en Horlogers , (les Ansfomiftes,) 
mais en Phyficicns Chymiftes. 

XXXIX. 

Les Animaux éclos d'un germe 
éternel , quel qu'il ait été, ycnus 
ks prémieis au monde , à force de 
fc r.iC fr (M trViiX, ont, T Ion quel- 
q^va PnlîofophvS, produites ^c-i.vx 
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monftre qu*on appelle Hqmme ; & 
celui-ci à fon tour par fon mélan- 
ge avec les Animanx auroic fait naî- 
tre les difFérens peuples de ITJnî* 
veis. On fait venir , dit un Auteur 
qui a tout penfé & n*a pas tout dît, 
les premiers Rois de Dannemarc do 
commerce d*urre Qiîenne avec un 
Hoinme; les Péçuins fe vanteivt d'ê- 
tre îflus d'uo Chien & d'une femme 
Cbinojfe» que le débris d'un vaiflçaa 
éipôfa dans leur Païs : les premiers 
Chinois ont , dit-on, la même origine. 

XL. 

'La difFérence frappante des phy- 
flonomîes & des caraélères des di- 
vers Peuples , aura fait imaginer 
ces étranges congrès , & ces bizar- 
res Amalgames : Et en voiant un 
homme d'efprit mis au monde par 
l'opération & le bon plaifird'un for» 
On aura cru que la Génération de 
l'Homme par les animaux n'avoir rien 
dcpIu]5!mpofnble& déplus étonnant. 

XLI. 

Tant de Philofophes ont foute- 
nu l'opinion d'Epicure , que j'ai ofé 
mêler ma foible voix à la leur; corn- 
ai? eux au rede ^ je n'ai fait qu'un 
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S^ftème ; ce qui nous montre danf 
quel abyme on s'engage, quand voti- 
hnt percer la nuit des tems , oit 
veut porter de prefomtueux regards 
fur ce qui ne leur oflFre aucune prî- 
fé ; car admettez la création , ou te 
rcjettez, c*eft par tout le mêmemy- 
ûère, par-tout la même incompre- 
henfibilité. Comment s'cft formée 
cette Terre que j'habite? Efl-clle la 
feule Planète habitée ? D'où viens- 
je? Où fuîs-je! Quelle e(l la nature 
de ce que [e vois ? De tous cfs bril- 
lans phantômes dont j'aime IMIlufiont 
Etois • je , avant que de n'être point? 
Serai-je, lorsque je ne ferai plus? Quel 
état a précédé le fentiment de mon 
exiflence ! Quel état futvra la perte 
de ce fentiment ? C'cft ce que let 
plus grands génies ne fauront j*» 
mais ; ils battront philofophîque» 
ment la Campagne, (♦) comme j'ai 
fait, feront ionner l'allarme auxDé* 
vots , & ne nous apprendront riea. 

' XLII. 

.Comme la Médecine n'eft le 
plus fouvent qu'une Science de.Rts 

me- 

( • ) V. l'Hypothèfe nouvelle & ingéol* 
evfe de Mr. àc Buffon, 
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medes dont les noms font admi 
blés , la Philofophie n'efl de mêi 
qu'une Science des belles parolt 
c'efl un double bonheur , quand I 
ups guérifTent , & quand les auti 
fignifient quelque chofe. Après 
tel aveu , comment un tel ouvra 
&roit-îl dangereux? II ne peutq 
humilier Torgueil des Philofophes 
les inviter à fe foumeure à la foi. 

XLIII. 

. O ! qu'un Tableau auflî varié q 
ctlui de rUnivers & de Tes Ha 
tans, qu'une Scène auflî changeai 
& donc les décorations font ai 
belles , a de charmes pour un P 
lo^ophe t Quoiqu'il ignore les p 
mières caufes, (& il s'en fait gl 
le) du coin du Parterre où il s' 
caché, voiant fans être vu, loin 
peuple & du bruic,ii afllfleàunS] 
âacle, où tout Penchante & rien 
le Curpread , pas même de s'y vo; 

XLIV. 

Il lui parcît plrifnnt d- v»yi 
plaifant d'être le iouëc de lui-r 
me, dt* faire un (.V<" îu.ffi coiinqi 
& de k Cl cire un pciionriage jiD|. 
tint. 
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X L V. 

La Raîfon pour laquelle rienn*ë* 
tonne un Philorophe, c'eft qu'il fait 
oue la folie & la fagefle , I intlin^ 
à la raifon , la grandeur & la peti- 
tcfle, la puérilité & le bon fens , le 
Vice & la vertu , fe touchent d*aulH 
près dans l'Homme , que l'Adoles- 
cence & l'Enfance ; que fE/prit Rec* 
teur & l'huile dans les Végétaux ; 
enfin que le pur & l'impur dans les 
folîîîes. L'homme dur, mais vrai, 
il le compare à un Carofle doublé 
d'une Etoffe précieufe , mal fufpen.,- 
du; le fat n'eft à Tes yeux, qu'un 
Paon qui admire fa queue ; le foi* 
ble & l'inconftant, qu'une Girouet- 
te qui tourne à tout vent ; l'hom- 
me violent, qu'une fu fée qui s'éle- 
vc , dès qu'elle a pris feu , ou un 
lait bouillant , qui pafle par deflus 
les bords de fon vafe, &c. 

. XLVL 
Moins délicat en amîtié , en a* 
mour &c., plus aiféà fatisfaire & i 
vivre, les défauts de confiance dans 
l'ami , de fidélité dans la femme ât 
la maitreffe , ne font que de légers 
«Jéfauts de l'humanité, pour qui exa- 
mine tout en Phyfîcien , & le vol mè- 
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me, vu des mômes yeux , eft plu* 
tôc un vice , qu'un crime. Savez- 
Vous pourquoi je fais encore quel- 
que cas des Hommes ? Cefl que 
je les crois férieufement des Ma- 
chines, Dans Phypothèfc contraire, 
l'en connois peu dont la fociécé fûc 
eltîmable. Le Matérialisme ell Tau- 
ti'dote de la Mifantrbpic. 

XLVII. 

O N ne fait point de fi fages reflé- 
tions, fans en tirer quelque avanta- 
fe pour foÎMnéme ; c'eft pourquoi le 
hilofophe, oppofant à fes propres 
vices, la même Egide, qu'àl'adver- 
fité , n'eft pas plus intérieurement dé- 
chiré par la malheureufe néceiïîté de 
Tes mauvaifes qualités , qu'il n'eft vaia 
& glorieux de fes bonnes. Si le ha- 
zard a voulu qu'il fût audi bien or« 
gànîfé que la Société peut, & que 
chaque homme raifonnable doit le 
fouhaiter, le Philofophe s'en félici- 
tera, & même s'en réjouira, mais 
fans fuffîfance&fanspréfomtion. Par 
la raifon contraire , comme il ne s'eft 
pas fait lui-même , fi les reflbrts de 
fa Machine jouÔnt mal , il en eît fâ- 
ché, il en gémit en qualité de bon 
Citoyens comme Fhllofophe , il ne 
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8*en croit point ref^jonfable. Trop 
éclairé pour fe trouver coupable de 
penfées & d'adlions , qui naiflent & 
fe font malgré lui ; foupirant fur (a* 
funeile condition de rhouime, il no 
fe laifTc pas ronger par ces Bour* 
reaux de remords , fruits amers de 
l^éducation , que l'arbre de la Nai- 
ture ne porta jamais. 

XLVIIL 

Nous Tommes dans Tes mains ^ 
comme une Pendule dans celles d'un 
Horiog^ir; elle nous a pétris , com- 
me elle a voulu , ou plutôt com« 
me elle a pu ; enfin nous rie fom- 
mes pas plus criminels , en fuivanc 
l'impreflion des mouvemtns primi- 
tifs qui nous gouvernent , que le 
Nil ne Vgù. de Tes inondations , & 
la Mer de fes ravages. 

XLIX. 

Ai'RB^s avoir pw-îé de l'Origine 
•les Animaux , je ferai quelques ré- 
flexions fur la Mort; elles feront fui- 
vies de quelques autres fur la Vie & la 
Volupté. Les unrs & les autres font 
proprement un Projet de Fie (f de 
Mort , digne de couronner un Syftè* 
Bic Epicurien* 
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' La tranfitîon de la Vie à la Mort, 
n*t:Il pas plus violente , que Ton pas* 
fage. L'intervalle qui les fépare , 
rt'eft qu'un point , foît par rapport 
à ta Nature de la Vie, qui ne tient 
qu*à un fil , que tant de caufes peu» 
vent rompre, foit dans l'immenfe 
durée des êtres. Hélas I puisque 
c*eft dans ce. point que rbomme 
s'inquiète, s*ag!te , & fe tourmente 
fans ceiTe , on peut bien dire que 
la Raifon n*en a fait qu'un fou* 

LL 

Quelle Vie fugitive! Les for- 
mes des corps brillent, comme les 
Vaudevilles fe chantent. L'Hom- 
me & la Rofeparoiflent le matin, & 
np font plus le foir. Tout fefuccé- 
de, tout difparolt, & rien ne périt. 

LIL 

T R E M B L E R aux approches de la 
Mort, c'eft refTembler aux enfans, 
qui ont peur des Spcftres & des E- 
fprits. Le pâle Phaniôme peut frap- 
per à ma porte, quand il voudra, 
je n'en ferai point épouvanté. Le 
Fbilofophe feul cft brave , où la 

plu- 



plupart des braves no le font point. 



Lorsqu'une fcoïlle d'arbre toan 
be, quel mal fe! ftifrelle? La Terre 
la reçoit bénignement dans Ton fein; 
& lorsque la cbakur du Soleil en 
à exalté les principes, ils nagent dans 
l*air , & font le jouet des vents. 

LIV. 

Quelle diflférence y a-t «Il en- 
tre un homme & une plante , re^ 
duits en poudre ? Les cendres ani- 
males ne reflemblent» elles pas aux 
végétales ? 

LV. 

Ceux (♦) qui ont défini le froid, 
tme privation du feu , ont dit ce que 
le froid n*eftpas, & non ce qu'il eft: 
Il n'en eflpas de même de lamort^ 
dire ce qu'elle n'eftpas; dire qu'elle 
eft une privation d'air , qui fait ceflec 
tout mouvement , toute chaleu t , touC 
fentiment; c'cftarflës déclarer ce qu'el- 
le efl: : rien de pofitif ; rien ; moiny 
que rien ,fî on pouvoit le concevoir; 
non , rien de réel ; rien qui nous re- 
garde , rien qui nous appartienne, 

com* 
O Boerh. EkmXbm. T. i. rfi Im, 

N 
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commierafojt bien dit Lucrèce. L 
morth'cfl dans la Nature deschofts 
que ce qu'elUeZéro dans TArichmé 
tique, 

i LVI. 

C EST cependant, (qui te croî 
roît?) c'cil ce Zéro, ce chiffre 'Ou 
ne compte point , qui ne faitfiotoi 
nombre par lui-même ; c'efl ce chif- 
fre ,, pour lequel il* n'y a rien i 
pale'r , qiïi'lcaufe tant d'atlarmes & 
d'inquiétudes ; qui fait flotter lei 
uns dans une incertitude cruelle, & 
iatt tellement trembler les autres^ 
que certains n'y peuvent peofer faM 
horreur. Le feul nom de la mort 
les fait frémir. Le paiTage de quel- 
que chûfe à rien., de la vie à la 
mort, de TËtre au "Néaut » cd-îl 
donc plus inconcevable, que le pas- 
fage de rien à queloue chofe , du 
Néant à l'Etre . ou à la vie? Non, 
il n'eft pas moins naturel ; & s'il e(t 
plus violant , il ell aufli plus néces- 
lairc. . 

LVIL 

AecouTUMONs • NOUS â le pen- 
fer; & nous ne nous affligerons pas 
plus de nous^QVc mourir > que de 
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voir la lame u fer enfin le fourreau; 
nous ne donnerons point des Ur- 
ines puériles à ce qui doit indifpea- 
fablemenc arriver. Faut il donc tant 
de force de raifon, pour faire le fa« 
orifice de nous-mêmes , & y être tou- 
jours prêts? Quelle autre force nous 
Trient à ce qui nous quitte ? 

LVIU, 

Pour être vraiment fage, il ne 
fuffit pas de favoir vivre heureux 
dans la ^médiocrité ; il faut favoir 
tout quitter de fanj; froid , quand 
3'heure en eft venue. Plus on 
quitte , plus THéroïame efl; grand. 
Le dernier moment ell la princi- 
pale pierre de touche delà fagefle; 
c*eft , pour ainfî dire , dans le creu- 
fet de la mort qu'il la faut éprouver. 

LIX. 

S I vous craignez la mort , fi vous 
êtes trop attaché à la vie , vos der- 
niers foupîrs feront affreux; la mort 
vous fervira du plus cruel Bourreau; 
c*e(l un fupplice , que d'en craindre. 

LX. 

Pourquoi ce Guerrier qui s'eH: 
acquis tant de gloire dans le ch^vANV 
N 2 ^^ 
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de Mars , qui t'eSï tant de fois mùih 
tté redoutable dans des oombau ûth 
jga\^et$ , makdejui Ict, siepent - fl foi** 
fcnir, poiur ainB dire, ïe doci de k 

LXT. 
Au îît de mort , îl n'ett plus qoc- 
ftion de" ce fafte , ou de ce bruyant 
appareil de guerre, qui excitant les 
ciptfks « fait machiualeii>ent covKir 
aux armes* Ce grand aiguillon des 
ffançois , le point d'honneur , D*a 
vlus lieu ; on u'ii point devant foi 
l'exempte de tant de Camarades , qui 
brî^ves les uns par les autres , fans 
cloute plus que par eux* mêmes, s'a- 
niment mutuellement à la foif du 
carnage. Plus de fpeftateurs; plus 
de fortune: plus de diflinélionacrpé- 
ler. Où l'on né voft que le rémt 
pour récompenfe de fon coura^ze, 
qael .motif (buticndroit Tamoui pro. 
pte? 

LXIL 

J-E ne fuis point furpris de voir 
mourir lâchement au lit , & coura- 
geuftment dans une aftion. Le Duc 
de ♦♦♦ afFrontoît înticpidcment le 
canon fur le revers de la tranchée, 
à, pleutoit 4 'a Qurte- pobc. Là Hé- 
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ros , ici Poltron ; tantôt Achil-J-e. 
tantôt Therfite ; teî eft THiDinnw! 
Qu'y atil de |>îus digne de Ii%»co!i- 
iëquçnce d'un Efinit auŒ bttarrel 

LXIIL 

VoiLA^ Dieu mefci, t3T)t éh 
forte« épreuves , par lescpieltes j'ai 
j>afré, fans trembler, cjue f»î Hea 
de croire qu« }€ mourrai de mê- 
me, en PWIofophe. Dans ce*, vio-" 
Jenie« criTes, tA} je me fuis vu prêt 
de patTer de là vie à la mort; dans 
ces moHKns de foibleffe, aii TAme 
s'ané mtit avec le corps , moment 
ternbles pour caiK de grands Hom- 
mcs , commtHU moi , fi^ & ^ 
Ifcate MR^Jnc, ai.}« h force de 
plaifancer, de badH)€x, de rire? ' 

LXIV. 

Je n'ai ni craintes, bî efpérances. 
Nulle empreinte de ma première é» 
ducaiîon ; cette foule de pxéjU^s, 
fucés, pour ainfi dire , av«c k* Uif, 
a heureufement difparu de bomw 
heure à la divine clarté dd la H)ilo» 
fophîe. C-"tte Sub(lâ»ce moite ft 
tendre» fur laquelle le c.icbetdel^ef» 
reur s'étoftfîbien imprimé, lafe au» 
jourd'hui, n'a conferv^ auowM veCkU 
N 3 ^^^% 
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ges , ni de mes Collèges , ni ( 
mes Pédans. J'ai eu le couraj 
d'oublier ce que j'avois eu la f( 
bleflè d'apprendre ; tout eft rayé 
(quel bonheur ! ^ tout efl efface 
tout efl extirpé jusqu*à la racine 
Se c*efl - le ^rand ouvrage de laréfi 
sion & delaPbilofophie; elles fe 
les pouvoicnt arracher l'y vroie , 
femer le bon grain dans les (Uloi 
que la mauvaife berbe occupoit. 

LXV. 

LAissoNS-Ià cette Epée fats 
qui pend fur nos têtes. Si ro 
ne pouvons l'envifager faos iro 
ble , oublions oue ce n*efl qi 
un fil qu'elle eft lurpenduë. Vivo 
tranquilles , pour mourir de mêii 

LXVI. 

Epicte'te , Antonin , Séneqw 
Pétrone , Anacréon , Chaulîcu , 5 
foiez mesEvtngéliftes &. mesDir< 
teurs dans les derniers inomens 
ma vie . . . Mais non; vous me \ 
rea inutiles; je n'aurai befoin ni 
m'aguerir, ni de me diflfîper, ni 
m'étourdir. Les yeux voilés, je 1 
précipiterai dans ce fleuve de l'éti 
sel oubli I. c^i^Ik engloutie tout fa 
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retour, La faulx dé la Parqué ne 
fera pas plutôt levée, quedéboutow. 
nant moi -môme mon côl, J« fc'^*! 
prêt à recevoir le coup-. 

LxviL ; 

La faulx! Chimère poétique ! La 
mort n'eft point armée d'un ioftru- 
ment tranchant; On- diroie, (autant 
que j'en ai pu juger par Tes plus intf- 
mes approches;) qu'elle ne fait que 
paffer au col des mourans un nœud 
coulant, qui ferre moins, qu'il n*a- 
git avec une douceur narcotique : c'eft 
rOpium de la Mort ; tout le fang en 
eft enivré, les feass'émouiTent: on 
fe fent moisir, comme on fe fenc 
dormir, ou tomber enfoible(re,non 
fans quelque volupté. 

LXVIIL 

Combien tranquille en effet! 
combien douce efl une mort qu^ 
vient comme pas à pas , qui ne fui' 
prend, ni ne blefle! Une mort pré* 
vue , où l'on n'a que le fentimen^ 
qu'il faut avoir , pour en jouir ! Je 
ne fuis point étonné que ces morcsli 
réduifent par leur flatteufe amorce. 
Rien de douloureux . rien de vio- 
lent ne les accompagne ; les vaiiTeaux 
N 4 ^'^ 
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M fe bouçhomt qtie Tva siprès Taxi- 
«re, la vie s'cp v« peu à peu, avec 
Mftf cert^iae nonchalance molle; oo 
fe fent fî doucement tjjFé d'un c6cé, 
ou'à peine daigne t-on fe retourner 
de l'autre. H en coûte, il eft vio- 
lent à la Nature ,t de ne pas fuccem* 
ber à la tenutioo de mourir , quand 
le dégoût de la ?ie fait le plaifir de 

LXIÏ- 
La MoEt & l'âmoux: fe coefiMa- 

éVimour qoHiB «MNllti ^ixf'wi^ck* 
quand c'eft par h ciffi^ d*AtMfpoa. 
Remercions h iNflWc « <i&>i ^%9^ 
conracré les p\»G^^ Um j^ vè(sà ti 
produdlion de n6ireçfbecé, nous en 
a encore réfeivés d^affesdoux le plus 
foiivcnt, pour ces m^mer^s.où elle 
se peut plus nous cooJîçfTcr vi?aDS« 

LXX.1 

}*Ai VU moorir , trille fpedacle ! des 
milliers dé Soldats, dans ces grands 
Hôpitaux militaires, qui m'eot été 
confiés en Flandre durant la dernière 
Guerre. Les morts agréables» tel* 
les qoe ie TiksA ifi les ^Hdadi&fSi'oQt 
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pnru beaucoup moins rares, que les 
morts dou!oiircufc^ tts plus com* 
nîunes font infenfibles. On foK de 
ce monie, comme on y vient, fai» 
le favoîr» 

LXXL 

Que risque- 1- on à mourîr? Kt 
que ae risque- t-oa à vtvrc? 

LXXIL 

La mort çlMa fiit deioueV î^firès 
elle, Je le répète, un »>!»)«, un 
néapt éternel; tout qrt rfîjt, totite^t 
fait; la fomme des R!cn^, & lafom- 
me des Rfaux eft égafe ^p^us de Cpuys , 

S lus d'embarras; jàu* deperftmn^^î'e 
repréfenier : h foret eji fi^ét. (*)■ 

LXXIli. 

„ Pc uRQuoin'aî"^ je pas profité 
j, de mes mal-idies, &â plwoô' d'une 
„ ewr'eWe« , poiir fenr cejîte Cooié- 
„ di» du mondtf? L^ fuiis. de am 
'„ moft étokm faits.; vo^ld mq oavrfi- 
•9, ge manqué, ai»qiiel il^ feu^p» Ëoà- 
<„ jours revenir. SdinbUblas. ai ure 
<9, montra dont les Bv64ivonifti»rerQi- 
/, iMe, pupcouranctoÀj^tt^jemêfiue 
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„ cercle , quoique avec plus de lesr 
», teur, remuent cependant l'aiguil- 
n le au point où elle étoit, quand 
^ elle a commencé de tourner, nous 
,, parviendrons tous de même an 
„ point que nous fuyons : la Méde* 
,y cine la plus éclairée, ou la plus 
^ beureure,ne peut que retarder les 
„ mouvemens de l'aigutlle. A quoi 
,, bon tant de peines & tant d*efft)nsl 
59 Après avoir courageufement mon- 
f^ té fur TEcbaffaut, efl aufli dupe 
,,. que Jâche, qui en defcend, pour 
y, paiTer de nouveau par les verges 
,, & les éiriviéires de la vie. " Lan- 
gage bien digne d'un homme dévoré 
aambltion , rongé d*envie , en proie 
i un amour malheureux, on pourfut 
TÎ par d'autres furies I 

LXXIV. 

Non, je ne ferai point îecorru[x« 
teur du goût inné qu'on a pour la 
Tîe; je ne répandrai point le dange- 
reuz poifon du Stoïcisme fur les 
beaux jours , & juH^ues fur la pro» 
fpérité de nos Lucilius. Je tachfrai 
au contraire d'émoulTer la pointe des 
épines de la vie, fi je n'en puis di- 
ttinuÇr le nombre, afin d'augmenter 
h piai(}r»d'«ncu«\Uk Us.&orcs^Ec 
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ceux qui par un malheur d'organi- 
fation déplorable , s'ennu^erpnc aa 
beau fpeoacle de TUnivers » je les 
prierai ày relier: par Religion , s'ils 
n'ont pas d'Humanité ; ou , ce qui 
e(l plus grand r P^ humanité , s'ils 
n'ont pas de Religion. Je ferai en* 
vifager aux fimples les grands Biens 
V^ue la Religion promet à qui aura la 
patience de fupportcr ce qu'un grand 
Homme a nommé le mol de vivre ;& 
les tourmens éternels dont elle me- 
nace ceux qui ne veulent point re« 
ileren proye â la douleur , ouà l'en* 
nui. Les autres > ceux pour qui la 
Religion n'ell que ce qu'elle efl , une 
fable; ne pouvant les retenir par des 
liens rompus, je tacherai de les fé* 
duire par des fentimens généreux; 
du leur infpiret cette grandeur d'A- 
me , à qui tout cède ; enfin faifant 
valoir les droits de l'Humanité, qui 
vont devant tout, je montrerai ces 
relations chères & facrées , plus pa- 
thétiques que les plus éloquens Dis- 
cours. Je ferai paroitre uneEpoufe, 
une Maitrefle en pkurs; des enfans 
défolés, que la mort d'un Père va 
laKTer fans éducation fur la face de 
la Terre. Qui n'entendroit des cris 
fi loucbans du bord du tombeau? 
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-Qui ne r*ouvriroit une paupière mou- 
'ùntet Quel efl le IkrtiQ qui refufe 
de porter un ferdeaa utile à plu- 
fiears t Quel eft le monlhe qui par 
une 4)ouleur <fua saoïnenc, a'arra- 
chant à fa famille , à fes Amis, à ùk 
Patrie , n'a pour but îaue de fe déli- 
vrer des devoirs les plus facrésl 

LXXV. 

QuB pourroient. contre de tels 
argumei» , tous ceux d'une tSeâe , 
^ui, quoiqu'on (♦) çn difi?, n'a 
fait de ^«nds tlommes » qu'aux dé- 
pens de Iflumanitél 

LXXVI, 

Il eft alTés indiffifreiit par c^nel 
'»g;uilion on exdteiles hom^ieai la 
vertu. La lleljgion nfefl .néceOTnûe 
•que pour qui n'ell pas capable de 
fentir l'Humanité. Il tik certain» 
(qui n*en fait pas tous les jours l'ob- 
fervation ou Texpérienca ? ) qu'elle 
cfl; inutile an oommerce des honn(« 
tes gens. Mate il n'^ppapiian.c qu'aux 
AmcB élevées^ fentir cette grande 
vérité. PiMirqiii donc eg-fiic oe 
nerveilleux Ouvrage do laPolitique? 

ruUJf 
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Pour des li^'prits . qui n'aurçient peut- 
être point eu alFés des ei^treg fri'ini; 
Ëfpècê, qui natheureufoment coq- 
IMtud le plus i»rand Dombre; ÏLÇphce 
inibéciile, bafic, lampanto, ciont la 
Société a cru ne pouvoir tirer part»., 
qu'en la captivant p»r ie mobile de 
tous les Efprits.nncérâc; celui d*ua 
Bonheur chimérique. 

LXXVII. 

J*à 1 entrepris de me peindre dans 
mes ËcrîCfl^cami»e Montagne ) faic 
dans Tes Effids, Fourqqoi ne pour- 
roit'On pas fetjraitirf Cbi-mê(ne?Ce 
fujet piï vaut bien uo autre, eu l'on 
voie mokia cUv : ^t kursqu*€»n a df t 
une fais ^ufi ç*eft de foi qv'oQ aveu* 
Ju parler, Tcxcufe efl faiu» oupl||- 
tôt on n*en doi( pgJnt. 

LXXVIIJ. - 

}q ne fuis point de ces MiranffO- 
pes , telf que le Vayer , qui ne vou- 
droiefit point recommencer leur car* 
t{èr<6'; l'ennui hypocondriaque M 
'^tk^p^io -de JBÇ^ï; nais je se vou* 
drois pas repaflc# par cette -(lupide 
enfance, qui 4;Q{i>0)ei}ce,& finit no- 
tre courfe. J'attache déjà volon- 
tiers, «(Mine par4e Montage ^ U 
N 7 «s^^ 
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fueûe d*un Pbilofipbe au plus bel âge 
de ma vie ; mais, pour remplir par 
rerpric, autant qu'il e(l poffible, les 
vuides du cœur; & non pour rocre» 
pentir de les avoir autrefois comblés 
d'amour- Je ne voudrois revivre, 
que comme j*ai vécu: dans la bonne 
chère, dans la bonne Compagnie, 
la joie , le Cabinet , la Salancerk-; 
toujours partageant mon tems entre 
les! femmes , cette charmante Ecole 
des Glaces , Hippocrate , & les Mu* 
fes ; toujours auffi ennemi de la dé- 
bauche , qu*ami de la Volupté; enfin 
tout entier à ce charmant mélange 
de fàgefle & de folie, qui s'aiguifant 
Tune par l'autre , rendent la vie plus 
agréable, & en quelque forte» plus 
•piquante. 

LXXIX. 

G B MISS Ez, pauvres Mortels!' 
Qtii vous en empêche ?^ Mata que ce 
foit de labriévttéde voségaremens; 
leur délire ed d'un pris fort au-des- 
fùs d'une Raifon froide qui décon- 
certe , glace rimaginatiOQ & efia- 
lôuche le& plaifîrs. 

LXXX. 
Au lieu dft ce« Bourreaux de r^- 
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nords qui nous tourmentent , ne don- 
nons à ce charmant & irréparable 
temspaiïë, que les mômes regrets» 
qu'il cû jufle qne nous donnions un 
jour, (modérément,) à nous-mêmes^ 
quand il nous faudra , pour aind di- 
re, nous quitter. Regrets raifonna- 
bles , je vous adoucirai encore , en 
jettant des âeurs fur mes dernîeps 
pas , & presque fur mon tombeau ! 
Ces fleuri feront la gaieté, le fou ve- 
nir de mes plaifîrs , ceux des jeunes 
gens qui me rappelleront les miens, 
la converfation des perfonnes aima- 
bles, la vue de jolies femmes, dont 
je veux mourir entouré, pour forcir 
de ce monde , comme d'un fpeélacle 
enchanteur ; enfin cette douce ami- 
tié, qui ne fait pas tout- à- fait ou- 
blier le tendre amour. Délicieuiie 
réminiscence , Leftures agréables. 
Vers charmaos , Philofophes, Goût 
des Arts, aimables Amis« vous qui 
hvMs parler à la Raifon même le 
iargage des Grâces, ne me quittez 
amais! 

LXXXL 

Jouïssoirs du préfent; nous ne 
fommes que ce qu'il e(l. Morts d'au- 
tant d'années que nous en avons ,l'a- 
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venir qui n'^ ptQÂoc eiKorf . n*(ft 
pis plus e;n notrt fio^^ir, qm le 
paâTé qui n'eft plua. Si nms o^ p^h 
ficons pas des pi^tfin 9Mi fe prîTiîO* 
tent , û nous fgicip» ctnix qui feiii« 
bltBC &uJQttr4'b«Û Qous dKfChei» un 
joor viendra q«« no^i kft chefcbe- 
rons en vain , iU fious fuirQ«c bi«d 
plos à leor tont^ 

D I F ip e' R E R de Te réjouir jusqu'à 
rhyver de Ces ahs , c^eft aueodrc 
dans un ftûin poor manger , qu^oa 
ait deiTervi. NuUe «atre faifoi] ne 
fuccède à celle- là. Les froids Aqo^ 
Ions fouâlent jusqu^à lafin;& la joie 
même alors fera plus glacée dans nos 
cœurs , que dos liquides d^m Icnis 
tuyaux. 

LXXXtJJ. 

J E ne donnerai point au Co4ieb«nt 
de fnes jours , la préférence fur leur 
'Midi : fl ^ compare eelt» dernière 
partie , oii Ton végète, c'eft ieeKe 
où l'on végéc^ir.f toîn de maudire 
le paffé , m'acquîttant envers lui du 
-tribut d'éloges qttil mérite, je lèbé< 
Birai dans le bel âge de mes eiiÊins» 
qui iiaaii4sfi«iBA<t(Mcc«v><QBae 
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me'févértté apparente, ainerODC& 
cherchcfoot la compagnie d'un bon 
Pere^ an lieu de la craindre &de I4 
fuir. 

LXXXIV. 

Voyez la Terre couverte deneî- 
ge & de frimatsi Des Cridaux de 
§iace font totit l-ornement'.de4 arbres 
dépouillés; d*epais brouIllarcM éçiip* 
fenc tellement Tafkre du jcHir , que 
les nipitels incertains voient àpeine 
i Ce cofiduire. Tout languit» <out 
eiiengonrdi; iet fleuvti fom cbai>- 

gls eft aarbie, k bmâ^ corps ed 
tant» le froid. feoAïlf avoir «nchaî* 
aéhKMufo. Dt^pUMbh) image de 
la vùnni-flei La Are de l'HpnMne 
Banque aux lieux cyu^le arroft>it« 
Impitoiablc ment flétrie, recow)oifle«- 
vous cette beauté, à qui votre cœur 
amoureux drefToit autrefois des au- 
tels? Trille, à rafpeél d'un fang gla- 
ce dans Tes veines , comme les Poë- 
tes peignent les Nayades dans te cours 
ariôté de leurs eaux, combien d'au- 
tres raifons de gémir « pour qui la 
Beauté cft le plus gtand préfent des 
Dieux î La bouche ell dépouillée de 
Ton plus bel ornement ; une tête chau- 
ve fujcccie à ces LJaeveux blonds ni" 
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cnrellement boudés , qui fiottofent^ 
en fe jouant , fur une bieUe gorge qui 
n*eft plus. Changée en efp&e de 
tombeau , les plus féduiâns appas du 
îêxe femblenc s'y être écroulés, & 
comme enfévelis. Cette peau G dou* 
ce, fi unie, û blanche, n*eftplus 
qu'une foule d*écailles,deplis a de 
replis hideufement tortueux: la fti» 
pide imbécillité habite ces rides jau- 
nes & raboteufes, où Ton croit la 
Sageflë. Le cerveau affailTé, tom* 
banc chaque jour fur lui-même , laiiTe 
i peine palTer un ralon d'intelligen- 
ce; enfin l'Ame abrutie, s'é?eille, 
comme elle s'endort, fanaidéet. Tel- 
le eil la dernière enfiince del'HooN 
me. Peut -elle mieux ref!ëmbler â la 
première, & venir d'une caufe plua 
diffiirente t 

LXXXV. 

CoMMïNT cet âge fr vanté l'en»* 
porteroit - il fur cckji d'Hébé ? S*- 
roit-cefous le fpécieux prétexte d*u- 
ne longue expérience , qu'une Raifon 
chancelante & mal affurée ne peut 
ordinairement que mal faifir ? Il y a 
de l'ingratitude â mettre la plus dé-^ 
goûtante partie de notre Etre, je ne 
Sis pas au-dçffuS) mais au niveaii 

4^ 
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de la plus belle & de la plus florîs- 
fance. Si Tâge avancé mérite des 
égards; la jeunefTe» la beauté» le 
génie, la vigueur, méritent des hom- 
mages & des autels. Heureux tems , 
GÙ vivant fans nulle inquiétude,. je 
ne connoiffois d^autres devoirs, que 
ceux des plaiflrs : faifoB de l'amour 
& du cœur, âge aimable» iigcé'oXi 
qu'êtes vous devenus ! 

LXXXVL 

PRK^FE'RERla vieillefl^e âlajeo- 
neffe , c'e(l commencer à compter le; 
mérite des faifons par Tbyver. Ceft 
moins eftimer les préfens de Flore t 
de Cérès, de Pomone, que la nei- 
ge, la glace, & les noirs frîmats:le» 
bleds, Tes raifins, les fruits, & tou- 
tes ces âeurs odoriférantes dont Pair 
efc fi délicieufement parfumé, que 
des champs flériles, oh il ne croie 
pas une feule Rofe , parmi une infi» 
nité de Chardonc : c'ed moins efli- 
mer une belle & riante Campagne» 
que des Landes trifles & defertes, 
où le chant des oifeaux qui ont fui , 
ne fe fait plus entendre^oc où enfin 
ftu lieu de l*ailégre(re& des chanfoni 
des Moiflbnneurs & des Vendangeurs,^ 
légncQt la défolation&kfîlence. 
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IhXXXVII. 

A mefure que le fein glacé de la 
terre s'ouvre aux douces haleines du 
Zépbîre , les grains femés germent ; la 
Terre fe couvre de fleurs & de vei- 
dure. Agréable livrée du Printems , 
tout prend une autre face à ton afpeft ; 
toute It Nature fe renouvelle ; toat 
efl plus gai, plus ria^t dans TUni- 
vers ! L'Homme feul y. hélas I ne fe 
renouvelle point: il n*y a pour lui, 
ni Fontaine de Jouvence ; nî Jupiter 
qui veuille rajeunir nos Titons; nî 
peut être d'Aurore qui daigne gétté- 
jeufeaenc ilmplorer pour le fieiu 

LXXXVIIL 
La plus longue carrière ne dok 
point allarmer les Gensatmables. Les 
Grâces ne vieillillent point; elles f« 
trouvent quelquefois parmi les rides 
& les cheveux blanc*; elles font en 
tout tems badiner la RaifOQ ; qq tout 
tems elles empêchent IVfprit d'y cf qu- 
pir. Ainfî par eHes on pbk i tout 
âge; à tout âge, on fait môuie fen- 
tîr l'amour , comme l'Abbé Gédoin 
l'éprouva avec la charmante o^ogd- 
Baire Ninon de Lencios , qui le lui 
avort prédit. 
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LXXXIX. 

LdqjqU£ je ne .pourrai pkis m* 
re qu'un repts par jour avec Cornus » 
j'en ferai encore un par femaine, fi 
je peui, avec Venus, pour confcrver 
cette humeur douce & liante, fi non 
p1u6 Agréable ) du moins plus oéces* 
faire à la Société, que l'Efprtt. On 
reconnoit ceux qui fréquentent M 
Décfle, à l'urbanité, A la politefle, à 
l'agrément de leur commerce. Quand 
je lui aurai dit, hélas! un éternel 
adieu dans Le cuice, je la célébrerai 
ercore dans ces jolies chanfons & ces 
joicuz propos, qui applanifTenc les 
rides , & attirent ericore la brillante 
jeuneÉTe autour des vieil lards rajeunis. 

XC. 

Lorsque nous ne pouvons plu» 
goûter If sf)laîfir s, nous les décrions. 
Pourquoi déconcerter la jeunefle? 
N'eft • ce pas fon tour de s'ébattre & 
de fentir Tamour? Ne les défendons, 
que comme on faffoit à Sparte, pour 
en augmenter le charme & la fécon- 
dité. Alors vieillards raifbnnablts , 
quoique vieux avant la vieilleife, 
nous ferons fupportables , & peut- 
ccre aimables encore après. 
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xci. 

Je quitterai Tamonr, p^nt-étri 
plutôt que je ne penfe^ mais je m 
quitterai jamais Thémire. Je n*ei 
ferois pas le facrifîee aux Dieux. J( 
veux que Tes belles mains, qui tan 
de fois ont amufé mon réveil , m< 
ferment les yeux. Je veux qu'il foi 
difficile de dire, laquelle aura ei 
plus de part à ma fin , ou de la Par 
que, ou de la Volupté. Puiflréj( 
véritablement mourir dans ces beaui 
bras, où je me fuis tant.de fois ou 
blié! Et, (pour tenir un langage 
qui rit à Timagination , & peint (i 
bien la Nature , ) puifle mon Ame 
errafnte dans les Champs Ëlifées, â 
comme cherchant des yeux fa moitié, 
la demander â toutes les Ombres; 
auin étonnée de ne plus voir le ten- 
dre objet qui la tenoit,il n'y aqu^un 
moment , dans des embrafTemes û 
doux; que Thémire, de fentir un 
froid mortel dans un cœur, qui , par 
la force dont il battoit ,promettoit de 
battre encore longtems pour eilc.Tels 
font mes Projets de vie 6f de mert; dans 
le cours de Tune & jusqu'au dernier 
foupir. Epicurien voluptueux; Stoï- 
cien ferme , aux approches de l'autre. 

XCII. 



d'E figure. 3ir 

XCÎI. 

V,biLA^ deux fortes de réHexiont 
bien différentes les unes des autres» 
que j*ai voulu faire entrer dans ce 
Sydème Epicurien. Voulez-vous fa- 
voir ce que j'en penfe moi-même? 
Les fécondes m'ont laiiTé dans TA- 
me un fentiment de Volupté , qui ne 
m'empêche pas de rire des premiè-^ 
les. Quelle folie de mettre en pro- 
fe, peut-^étre médiocre, ce qui eil à 
peine fupportableen beaux Vers V £c 
qu'on e(t dupe, de perdre en de -vai- 
nes recherches , un tems, hélas! iî 
court , & bien mieux employé à jouir, 
qu*àconnoicre! 

xcriL 

Je vous faluë, heureux Climats, 

où tout homme qui vit comme les 

autres 9 peut penfer autrement que 

es autres; où les Théologiens ne 

ont pas plus Juges desPhiiofophes, 

u'ils ne font bits pour l'être^ où 

liberté de TEfprit, le plus bel ap- 

nage de l'humanité, n*efl point en- 

ainée par les préjugés ; où Ton n*a 

Int honte de dire , ce qu'on ne rou- 

point de penfer; où Ton ne court 

Qt risque d'être le Martyre de la 
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glorieux ; où J^ojq ieot comble 
conquêtes de l*Efprit font au-t 
de toutes les autres ; où le Fh 
phe errtii} comblé d'honneurs 
Bienfaits , ne patle pour un Moi 
que dans rEfprit de ceux qui 
orft point. PuJiiez-vous, heu 
Terre , fleurir de plus en plus ! 
iîe^ ' vous fentir tout vôtre boni 
& vous rendre en tout. s'il fc | 
digne du grand Homme que 
avez pour Roi! Mufes, Grâces 
mours, & Vous ^fage Minerve 
couronnant des pilus beaux iau 
l'augufie Front du Julien tMà 
auflî digne de gouverner que 
cien, aufïï Savant, auffifiel-Ef 
auffi Philofophe, Vous ne cou 
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